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Par  TAUTEUR  D'ADELE  ET  THEODORE. 


9»  Come  racccnde  il  gusto  il  mutare  esca , 
M  Cosi  mi  par  che  la  mia  Istoria  quanto 
>»  Or  qua,  or  la  piu  variata  sia, 
«  Aleno  a  chi  V  udira  nojosa  fia  ". 

Orlando  FuriosOy   Cento  tcr^o  dcclmo* 

Traduction    littoral  z» 

Comme  le  changement  de  nourriture  ranime  le 
gout,  ainsi  il  me  semble  que  plus  mes  recits  seront 
varies ,  et  moin5  ils  parokront  ennuyeux  a  ceux 
qui  !es  entendront. 
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COURS  DE  MORALE 

A  LUSAGE  DES  ENFANS. 

LES     ESCLAVES,, 

ou  k  Pouvoir  dcs  Bicnfaits, 

onelOrave  etoit  un  voyageur  Anglois, 
Capitaine  de  vaisseau  et  recommandable  par 
son  humanite.  II  voyagea  long-tems  en  Afri- 
que  {a).  II  y  fit  ce  qu'on  appelle  la  traite  des 
negres  ,  c'est-a-dire ,  qii'il  y  acheta  beaiicoup 
d'esclaves ;  commerce  affreux  que  Tusage  ne 
sauroit  aiitoriser ,  puisqu'il  outrage  la  nature  ; 
Ct  qu'on  ne  peut  faire  sans  s'exposer  aux  plus 
grands   perils  :   car  I'injustice  et  la  tyrannie 

{)roduiscnt  presque  toujours  le  desespoir  et 
a  revoke.  Aussi  les  Europeens  sont-ils  obli- 
;es  d'enchainer  sur  leurs  vaisseaux  pendant 
a  nuit,  ct  durant   la  plus  grange  partie  du 
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|Oiir  5  les  malheiircux  negres  qulls  achetcnt ; 
<3t ,  malgrs^  toutes  leurs  prccautfons ,  les  escla- 
ves  trouvent  toiijours  les  moyens  de  se  reiinir 
pour  former  des  coniplots  ,  qui  ,  souvent , 
content  la  vie  a  leurs  rnaitres. 

Siielgravc  acheta  beaucoup   de  negres    sur 
les  bords  de  la  riviere  de  Kallabar.  Parmi  ces 
infortunes  ,  il   remarqiia    sur-tout   nne   jeune 
femine    qui    paroissoit    accablee  ^    douleur. 
Touclie  des  larmes  qu'ii  lui  vit  repandre  ,  ii 
la  fit  quesidoiiiier  par  son  Interprete  ,  et  il  ap- 
prit  qu'elle  pleurolt  nn  enfant  unique  qu'elle 
avoit  perdu  la  veille.  On  la  conduisit  sur  le 
vaisseau  de  Snelgrave  ,   et  le  jour  meme  le 
Chef  ou  Roi  du  canton  fit  inviter  Snelgrave 
a  venir  le  voir.  Snelgrave  y  consentit ,  niais 
connoissant  la  ferocits  de  cette  nation  ,"  il  se 
fit  accompagner  de  dix  matelots  bien  armes  , 
ct  de  son  canonnier.  II  fut  conduit  a  quelque 
distance  de  la  cote ,  oil  il  trouva  le  Roi  as- 
sis  sur  un  siege  eleve  a  Tombre  de  queiques 
arbres.  Uassemblee  etoit  noitibreuse  ;  une  foule 
de  Seigneurs  negres .  environnoit  le  Roi  ;  et 
sa  garde  ,  composee  d'envlron  cinquante  horn- 
mes  5  armes  d'arcs  et  de  fleches  ,  le  sabre  au 
cote  5  ct  la  zagaic  a  la  main  ,  se  tenoit   der- 
riere  lui   a    quelque   distance,  Les   Anglois  j> 
le  fusil  sur   t'epaule,   se  rangerent  vis-a-vis 

ie  Roi.       . 

Snelgrave  presenta  au  R^i  queiques  baga- 
telles d'Europe  ;  et  commejl  achevoit  sa  ha* 
ran^ue',  il  entendlt  des  gemissemens  sourds 
qui  le  fifent  tressailUr.  iT  se  a'etourna  ,  et  il 
-appercutim' petit  negre  attache  par  la  jambe 
i  un  pieti  "enibnce;  ^daiis  la  terfeV  Sin*  le  bord 
d'un§  fosse  dcu.K  negres  d'uli  aspect:  hideux  ^ 


du  ChatCAW,  3 

armes  de  haches ,  et  vetiis  d'une  maniere  ex- 
traordinaire 5   paroissoient   garder  cet  enfluit , 
qui  les  consid-jroit   en  pleurant ,   en  joignant 
ses  petites  mains    d'un  air  suppliant.  Le  Roi 
en  voyant  Temotion  que  ce  spectacle  etrange 
causoit   a  Snelgrave  ,   crut  le  rassurer  eu  lui 
protectant  qu'il  n'avoit  ricn  a  craindre  de  ces 
deux    negres   qu'il  consideroit    avec    tant   de 
surprise.    Ensuite    il    expliqua   gravement    au 
voyageur  que  Tenfant  etoit   unz  vlcdmc  quon 
ulloir  sacrtficr  an  Dicu  E^ho  -pour  la  prospcrlti 
du  Royaiimt.  ...  A  ces   motJ   Snelgrave   fre- 
mit  d'horreur.  ,  .  II  n'avoit  avec  lui  que  dix 
hOiUmes.    La    Cour   et    la  garde    du    Prince 
Africain  formoient   \\\\^  troupe  composee  de 
plus  de  cent  negres  :  mais  la   compassion  et 
riiumanitc  rie  permirent  pas  a  Snelgrave  d'en- 
visager  tout  ce   qu'il  avoit  a  craindre   et  du 
nombre   et    de    ia  ferocite    des    barbares    qui 
I'environnoient.  O  mes   amis !  s'ecria-t-il  en 
se  retournant  vers  ses  gens  ,  sauvons  ce  mal- 
.  heureux  enfant  !  venez  ,  suivez-moi ! ..  .  Ea 
disant  ces  paroles ,   il    s'elance  vers   le   petit 
negre.    Les  Anglois  ,  animes-  du  meme  senti- 
ment ,  se  precipitent  sur  ses  pas.   Les  negres 
pORssent  des  cris  aftVeux ,  et  fondent  en   tu- 
multe  sur  la  troupe  Angloise.  Snelgrave  tire 
de  sa  poche  un  pistolet ;  le  Roi  s^effraie.  Snel- 
grave demande  a  etre  entendu.  Le  Roi ,  d'un 
seul   mot  5  calme   la  fureur  des  negres  ^  qui 
s'arretent   et  restent    immobiles.   Alors  Snel- 
grave 5  par  le  moyen  de  son  interprete  ,  ex- 
plique  les  motifs   de  son  action  ,  et  finit  en 
suppliant  le  R©i  de  lui  vendre  la  victime.  Cette 
proposition  fut  acceptee.   Snelgrave  etoit  bien 
decide  a  ne  pas  disputer  sur  le  prix.  Mais  heu- 

A  ij 


4  Lis  Vtlllies 

reiisenieiit  pour  liii ,  le  Roi  negre  n'avoit  be- 
soil!  ni  d'or ,  iii  d'argent,  II  ne  ccnnoissoit  m 
les  diamans ,  ni  les  perles ;  et  croyant  exiger 
beaucoup ,  il  ne  deniauda  qu'im  collier  de 
V€rre  bleu  ,  qui  lui  (nt  donne  sur-Ie-cliamp. 
Alors  Snelgrave  vole  vers  rinnoceiite  petite 
creature  qu'il  venoit  d  arracher  a  la  mort ,  il 
tire  son  sabre  pour  couper  la  corde  qui  lui 
licit  les  jambes.  L'enfant  effraye  croit  que 
Snelgrave  vQut  le  tuer ,  il  jette  un  cri  dou- 
loureux. Snelgrave  le  prend  dans  ses  bras 
avec  transport,  et  le  presse  contre  son  sein. 
L'enfant  rassure  sourit  et?  caresse  son  libera- 
teur  5  qui ,  plein  d'une  emotion  delicieuse ,  et 
penetre  d'attendrissement ,  prend  son  conge 
ilu  Roi  negre ,  et  retourne  a  son  vaisseau. 
En  arrivant  sur  son  bord,  Snelgrave  rencon- 
tre cette  jeune  negresse  qu'il  avoit  achetee  le 
matin.  Elle  s'etoit  trouvee  mal ;  et  baignee 
de  larmes ,  elle  etoit  assise  a  cote  du  Chirur- 
gien  du'  vaisseau ,  qui  n'ayant  pu  Fobliger  a 
prendre  de  la  nourriture,  la  iaisoit  rester  al'air, 
dans  la  crainte  qu'elle  ne  s'evanouit  encore* 
Au  moment  oil  Snelgrave  passoit  aupres  d'elle 
avec  ses  gens*  elle  tourna  la  tete  ;  et  tout-a* 
coup  appercevant  le  petit  negre  que  portoit  un 
matelot ,  elle  fait  un  cri  per^ant ,  se  leve ,  sc 
precipite  vers  Vcnhnt  qui  la  reconnoit^.  Tap- 
pelle^et  lui  tend  les  bras.  Elle  le  revolt  dans 
les  siens.^.  Les  resolutions  funestes  quelle  a 
formees ,  la  perte  de  sa  liberte  ,  les  projets  du 
desespoir ,  les  niaux  affreux  qu'elle  a  souffert? , 
tout  est  .oublie.  .  .  Elle  est  mere.  .  .  elle  a  re- 

trouve  son  iils  ! Cependant  elle  appreud. 

de  Tinterprete  tous  les  details  de  Faction  de 
Snekrave^,  Alcrs  -,  tenant  toujours  son  Qni^xit 
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dans  ses  bras ,  clle  court  se  jetter  aii)i  pleds 
de  son  bieiifiiiteiir  :  Cest  maintenant  ^  liii  dit- 
clle ,  que  je  suis  ton  esclave  !  Sansxtt  enfant, 
la  mort  iti'cut  eette  nuit  delivr^e  de  Tescla- 
vage  :  tu  n'etois  pour  moi  qu'un  tyran.  Tu 
m'as  rendu  mon  ills  ;  c'est  me  donner  plus 
que  la  vie  ;  tu  deviens  mon  pere  :  oiii ,  vx 
peux  compter  desormais  sur  mon  obeissance, 
cet  enfant  si  clier  en  est  le  gage  I  .  .  •  Tan- 
dis  que  cette  femme  parloit  avec  le  feu  et 
I'expression  de  la  reconnoissance  la  plus  pas- 
sionnee  ,  I'interprete  expliquoit  son  discours 
a  SnelgraT-e.  II  ne  pouvoit  recevoir  un  prix 
plus  doux  de  son  humanite  ;  mais  il  en  re* 
cueillit  encore  de  nouveaux  fruits.  II  avoit 
sur  son  vaisseau  plus  de  trois  cents  esclaves. 
La  jeune  negressc  leur  conta  son  aventure^ 
Apres  avoir  ecoute  ce  recit  touchant ,  les  ne-» 
grcs  i'entoiirerent  en  exprimant  leur  admim- 
tion  par  dcs  applaudissemens  redoubles ,  ils 
lui  promirent  une  soumission  sans  bornes ,  et 
en  effet  Snelgrave ,  pendant  le  reste  du  voya- 
'ge  ,  trouva  en  eux  tout  le  respect  et  toute 
Tofaeissance  qu'un  pere  pourroit  attendre  de 
ses  enfcins  (^/). 

Si  tel  est  le  pouvoir  des  bienfaits  et  de  ia 
vertu  sur  les  Sauvages  les  plus  feroces  ,  quel 
doit  etre  parmi  nous  la  force  irresistible  de 
ce  moyen  et  si  sur  et  si  doux  de  gagner  et 
de  subiuguer  tous  les  homnies  ?  Cette  petite 
histoire ,  mes  enfans  ,  doit  encore  vous  don- 
firmer  une  verite  qu'on  ne  sauroit  vous  vh- 
peter  trop  souvent  :  c'est  qu^une  action  ver^? 

{a)  Abrege  de  I'Histoire  gsnerale  des  Voyage^^ 
tome  m,  pag.  39  et  suiyances. 
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tiieiise  devlent  toujours  une  action  utile  a  lies 
interets  personnels. . .  Cesar,  dit  Madame  d^ 
Clemire^  de  quel  genre  est  Taction  de  Snei- 
|rave  ?  est-elle  heroiqut?  •  .  .  ™  Heroique  1  .• . 
je  ne  le  crois  pas.  .  .  mais  ie  vais  Texaminer 
suivant  les  regies  que  vous  m'avez  donnees.  — 
Voyons  si  vous  vcus  les  rappellez  bien  ces 
regies  :  repetez-les.  —  Pour  qirune  action 
son  hcroiqiic  ^  il  faut  qu'elle  soit  utile ,  qu'elle 
ait  expose  a  un  grand  danger,  on  quelle  ait 
«oute  un  grand  sacrifice ,  et  qa'il  eut  ete  pos- 
sible de  ne  pa,s  la  faire  sans  se  rendre  me- 
prisable.  .  ,  —  C'est  cela,  Revenons  a  Snel- 
grave.  —-  II  s'est  expose  a  un  grand  dan- 
ger. .  .  —  Moins  grand  que  vous  ne  le  croyez 
peiit-^tre.  II  est  vrai  qu'il  n'avoit  avec  lur 
que  dix  homines ;  et  que  les  negres  fornioient 
line  troupe  d'environ  cent  hommes  :  mais  le$ 
SaviVages  ies  plus  feroces  sont,  toujours  les  plus 
laches.  D'aiileurs,,,  tons  les  Anglois  avoienr 
des  fusils  ;  et  si  le  combat  se  fut  engage  ,  il 
n'est  pas  douteux  que  les  Sauvages  eusseut 
bientot  pris  la  fuite. . .  —  Ainsi  ie  danger 
n'etoit  pas  bien  grand. . .  II  me  semble  que 
Snelgrave  eut  eti  meprisable ,  si ,  pouvant 
i'empecher ,  il  eut  laisse  egorger  cet  enfant 
sous  ses  yeux. ..  par  consequent  il  n'a  fait 
qu'une  bonne  action  ,  et  non  une  action  iie« 
roique.  .  .  —  C'est  fort  bien  raisonner.  Mais 
comptez-vous  pour  rien  ce  premier  mouve- 
ment  si  genereux  et  ind^pendam  de  toute  re- 
flexion qui  fit  voler  Snelgrave  au  secours  de 
Fenfant  ?  Ce  premier  mouvement  fut  si  impe* 
meux  ,  que  je  suis  persuad4e  qu'il  auroit  fait 
braver  a  Snelgrave  les  dangers  les  plus  terri- 
blc$,  et  c'est-Ia  sur-tout  ce  qui  rend  cette  ac- 
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lion  SI  touclunte.  L'actlon  en  effet  par  elie- 
nieme  n'est  pas  heroique ,  rhumanlte  la  pres- 
crlvoit ;  mais  le  premier  mouvement  qui  Tias- 
pira  fut  sublime. 

Ma  bonne  maman  ,  dit  Caroline  ,  I'liistoire 
que  vous  nous  avez  contee  est  charmante  ; 
mais  elle  est  trop  courte, . .  Eh  bien  ,  me^  en- 
fans ,  reprit  Ja  Baronne  ,  je  vais  vous  en  dire 
encore  une.  Gesar  n'a  pas  trouve  Taction  de 
Snelgrave  heroique  ,  voyons  ce  qu'il  penser-a 
de  celle-ci  ? 

Le  vertueux  Due  de  Bourbon  ( beau-frere 
de  Charles-ie-Sage  )  servit  d'otage  au  •  Roi 
Jean  ,  et  languit  huit  ans  dans  la  captiviti. 
j>  Son  absence  donna  lieu  a  des  desordres.  Ses 
»  Barons  piilerent  ses  domaines  ;  et  Chauveau, 
»  son  Procureur-Gcni^ral ,  fut  force  par  le  da- 
j>  voir  de  sa  charge ,  d'informer  conire  eux. 
>y  Le  Due  dtvenu  iibre ,  ferme  les  yeux  sur 
3>  les  fautes  passees ,  et  ne  songe  qu'a  gagner 
»  les  cocurs  de  ses  vasscaux.  11  institue  For- 
»  di*e  de  rEspa-dJicc.  Au  milieu  de  la  solem- 
j>  nitd  de  cette  ceremonie,  le  severe  Chau-- 
3>  veau  paroit ,  tenant  a  la  main  le  cahier 
»  des  informations.  11  le  preseme  a  genoux 
»  au  Due  ;  Monscigncur ,  lui  dit-il ,  vous  ver- 
j>  re^  id  blcn  .des  coupabhs  :  les  uns  rniritmt  la 

V  mart  s  Us  aiitres  ont  au  molns  mcouru  la  con^ 

V  fiscation.  Void  k  rcglstre  de  Icurs  crimes.  Les 
>>  prcvaricateurs  etoient  presens ,  et  fremis- 
»  soient.  Chauveau  ^  dit  le  Prince  ,  avci^-vous 
w  aussi  ttnu  regis trc  des  services  quails  rriord  rcn- 

V  du?  II  prend  le  registre  et  le  jette  au  feu 
w  sans  le  lire.  A  ces  mots  divins,  a  cette  ac- 
»  tion  genereuse ,  des  larmes  de  joie  et  de 
»  tendresse  coulerent  de  tcus^les  yeux  ;  il  n'y 
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n  ent  pas  \m  de  ces  Gentllshommes ,  coupa- 
»  ble  ou  non ,  qui  ne  jurat  de  donner  sa  vie 
9?  pour  ua  Prince  si  magnanime  Qa)  ".  Ah  , 
5>  s'icria  Cesar,  c'est  bien-la  une  actian  hdroi- 
<q[ueL..  Vous  voyez  ,  mes  enfans  ,  reprit  ]a 
Baronae,  qtielle  graxndeiir  d'ame  la  seule  bonte 
pent  donner  I  Si  Ton  savoit  combien  il  est 
doux ,  combien  il  Qst  utile  de  savoir  pardon-- 
ncr ,  de  tels  exemples  ne  seroient  pas  si  ra- 
xes  ! . , . 

Comme  la  Baronne  achevoit  ees  paroles, 
on  entendit  une  graade  rnmeur  dans  la  mai- 
son.  Les  entaas  courent  vers  la  porte ;  Ma- 
dame de  Clemire  les  suit  precipitamment.  Au 
mem^  instant  ^  des  cris  redoubles  se  font  en- 
tendre, et  ion  distingue  ces  mots  :  La  paix 
4St  filiu,  Maclamre  de  Clemire  s'elance  hors  de 
la  chambre.  EUe  rencontre  un  courier  qui  ar- 
rivoit  de  Paris ,  et  qui  lui  confirme  cchq  heu- 
reuse  nouvelle.  La  paix,  s'ecria  Madame  de 
-Clemire  :  all ,  benissons  le  Ciel  et  le  Roi 
,qui  nous  la  donnent  1  .  .  .  Elle  new  put  dire 
davantage ,  les  douces  larmes  de  la  joie  lui 
couperent  la  parole.  Elle  embrasse  sa  mere, 
ses  enfans  ;  eUe  relit  vingt  fois  la  lettre  qu^ 
lui  avoit  donnee  le  courier ;  elle  repete  a  cha- 
que  instant ,  la  paix  est  faite  1  .  .  .  et  une  paix 
glorieuse  1  .  • .  Mes  enfans  ,  nous  verrons  ioi 
votre  pere  dans  deux  mois  au  plus  tard  I . ,  . 
Ah  ,  marnan ,  dit  Pulcheric  ,  ne  nous  envoyez 
point  coucher  ;  laissez-nous  veilier  pour  par- 
ier  de  notre  bonheur.  Cette  demande  fut  ac- 
<;ordee ,  et  Madame  de  Clemire  apprenant  da 

{a)  Histolre  de  la  qucrelle  4e  Philippe  d«  Va< 
^^ois,  etc,  tome  II» 
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courier  qu'en  traversant  le  village  11  avolt 
crie  de  toute  sa  force  :  Li  paix  est  faitCy  voiiliir 
savoir  si  qiielqiies  paysans  s'etoient  relev6s« 
On  envoya  dans  le  village ,  et  Ton  trouva 
une  foulc  de  villageois  aux  portes  du  cha- 
teau ;  on  les  fit  entrer.  Madame  de  Clemirs 
descendit  sur-le-cliamp  ^  ils  I'entourerent  avec 
empressement ,  et  elle  leur  hit  la  lettre  qu'cUe 
venoit  de  recevoir.  Apres  cette  lecture,  tons 
les  paysans  crierent  :  Five  k  Roi  I  avec,  cettc 
cfFusion  de  coeur  qui  n'appartient  qu'a  des 
Francois.  Ces  transports  ,  dit  ?vladame  de  Cle- 
mire,  nc  sont  que  les  tributs  d'une  juste  recon- 
noissance  ;  mais  quelle  nation  sut  jamais  micux 

aue  la  notre  meritcr  \\\\  bon  Roi  I  Madame 
e  Clemire  envoya  chercher  les  menetriers. 
On  donne  du  vin  aux  paysans  ,  on  illumine 
a  la  hate  ,  et  comnie  on  pout ,  la  cour  et  une 
partie  des  jardins  ;  le  cuisinler  prepare  un  re* 
vcillon  ;  et  en  attendant ,  on  se  promene ,  on 
chante  ,  on  danse  ;  et  Cesar  et  ses  soeurs  , 
pour  la  premiere  fois  de  leur  vie,  ne  se  cou- 
cherent  qu'au  grand  jour. 

Les  voisins  de  Madame  de  Climire  vinrent 
successivement  la  feiiclter  sur  un  evenement 
si  interessant  en  general  ,  et  particulierement 
pour  elle.  U  faJlut  rendre  toutes  ces  visites.  Elle 
commen^a  par  Mad.  de  Luzanne ,  qui  la  retint 
une  journie  entiere  chez  elle.  M.  de  Luzanae 
voulut  lui  faire  voir  son  jardln ,  et  ce  jardin 
etoit  a  VAnglouc  ;  c'est-a-dire ,  qu'aucun  arbre 
n'en  etoit  taille  ;  que  dans  les  petites  allies 
les  branches  eccjchoient  le  visage  et  arrachoient 
les  cheveux  ;  que  les  chardons  et  les  ortles 
croissoient  en  liberti  dans  ce  lieu  champetre$ 
qu'on  y  trouvoit  deux  cu  trois  butes  hoao- 


t6  '  I,ts  Vtiilecs 

rees  dii  nom  de  monta^nes  ^  qiielmies  Yieiix 
decombres  formant  une  ru'wc ,  ime  vilaine 
chaumiere  bien  sale,,  et  pliisieurs  petits  ponts 
de  bois  siir  une  vase  epaisse  et  verte  qu'on 
appelioit  la  riviere.  Ainsi^  comme  on  voit , 
a  i'exception^  d'lin  rochcr  ^  d'lin  mnpk  et  d'un 
tomhau  ,  ce  jardin  contenoit  toiites  les  fabrl- 
quts  qu'on  ne  peut  se  dispenser  de  placer  dans 
un  jardin  Anglois  quand  on  a  du  gout  ,  de 
Tinvcntion  et  du  genie.  Aussi  cette  agreable 

'  possession  ,  ou vrage  de  M.  de  Luzanne  ^  ajou- 

'toit  iiijfininient  a  sa  vanite  naturelle.  II  jouis- 
soit  de  tons  les  priyileges  attaches  a  la  gloire 
d'avoir  con^u  un  jardin  a  I'Angloise.  II  se 
riechainoit  avec  force  contre  les  allies  droltcs  ^ 
la  symmitric  _>  ks  parterres ,  les  panes  d'ole ,  Its 
itoiles  ;  et  ces  lieux  communs  epuises  depuis 
dix  ans  ^  il  les  repetoit  avec  complaisance  , 
et  croyoit  etonner  tout  le  monde  par  Forigi- 
nalite  de  ses  idees  et  la  delicatesse  de  son 
gout. 

Caroline  et  Pnlcherle  qui,  sur-tout  depuis 
Taventure  du  telescope  ,  avoicnt  pris  Faniitie 
la  pins  vive  pour  la  jeune  Sydonie,  se  pro- 
menerent  avec  elie ,  et  furent  gouter  dans  sa 
chambrc.  Elles  y  trouverent  dans  des  cor- 
beilles  une  grande  quantite  de  bUuets  effeuil- 

•  les  ;  et  questionnant  a  ce  sujet  Sydonie ,  elle 
repondit   qu€   c'^etoit  pour  faire   de   I'eau  de 

'bleuets  (a).  Quoi,  dit  Pulcherie  ,  vous  la  sa- 
vez  faire  ?  Rien  n'est  plus  aise ,  reprit  Sydo- 
aie  ;  ct  Mademoiselle ,  ajouta  la  Gouvernante 
de  Sydonie  ,  fait  aussi  de  i'eau-de-rose  ,  et 


(^)  Bonne  pour  ks  yeux, 

/ 
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avac  Ics  feuilles  (./)  de  ces  niemes  fleurs ,  elle 
fait  encore  des  couleurs  charmantes  qui  iwi 
seiA'eiit  u  peindre  ces  jolis  bouquets  que  vous 
voyez  la  cncadres.  —  Et  pour  peindre  les 
fouillages  ?  —  Elle  fait  une  couleur  verte 
avec  des  feuilles.  —  Cela  est  charmant.  —  Oh , 
Mademoiselle  sait  bien  d'autres  choses  !  Ce 
syrop  d'orgeat  que  vous  avez  trouve  si  bon, 
c  est  elle*  qui  Ta  fait  ,  ainsi  que  cette  gelee 
de  groseille.  ...  —  Ah ,  que  je  voudiois  en 
savoir  faire  autant  I  .  . .  .  —  Vous  le  saurez 
dans,  un  instant  ,  reprit  Sydonie ;  je  vous 
donnerai  toutes  mes  petites  reccttes;  vous 
n'aurez  besoin  ni  d'aiauibic ,  ni  d'apparcils 
incommodes,  .  .  —  Et  nous  ferons  de  i'eau- 
de-rose  et  des  couleurs.  .  .  —  Des  demain, 
si  vous  voulez.  A  ces  mots,  I'obligeante  Sy- 
donie fut  embrassee  a  plusieurs  reprises  par 
;les  deux  soeurs  ;  ensuite  la  Gouvernante  qui 
n'approuvoit  pas  trop  que  Sydonie  donnat 
toutes  ces  recettes^  ouvrit  une  armoire,  et  priant 
Caroline  et  Pulcherie  de  s'approcher  :  Mes- 
-demoiselles  ,  dit-elle ,  volla  des  ouvrages  que 
vous  n'apprendrez  pas  si  promptement.  Re- 
gardez  toutes  ces  pelottes ,  ces  jolis  petits  cof- 
fres,  ces  bourses  de  jfilet^  ces  cordons  de 
eanne,  ces  sacs  brodes,  c'q^x  Mademoiselle 
Sydonie  qui  a  fait  tout  ce  magasin.  ...  II 
n  y  a  personne ,  interrompit  Sydonie  ,  qui 
n'en  puisse  faire  autant.  Je  n'ai  point  de 
talens  ,  et  du  moins  je  tache  de  varier  mes 
occupations.  Ma  mere  m'a  fait  prendre  Fha* 
bitude,  et  me  donne  Texemple  de  n'etre  ja- 
mais un   seul  instant  oisive. 

^-  C»)  Cest-a-dire  les  p^tales, 
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Pulclierie,  aui  examinoit  avec  attention  tout 
ce  qui  etoit  aans  la  chambi  e ,   apper^ut  une 
grancie  caisse  placee  sous  le  lit.  EUe  demanda 
c^    que   c'ctoit.    Sydonie    rougit  et   repondit 
cfiie  cett^  caisse  he  contenoit  rien  d'interessant. 
La  Goiivernante  se  mit  a   rire.   Je   n'oserois 
pas  5  dit-ellc  ,   donner   im  dementi  a   Made- 
moiscile-;  cependant  •  •  .  —  Oh  ,  ma  Bonne, 
s'ecria  Sydonie  ,   de  grace  !  •  .  .  •  —  Assure- 
m^m ,  interroiTipit  la  Gouvernante  ^  la  rougeuf 
des  jeunes   Deaiclsellcs  est  bien  trompeuse, 
on  n'y.   connolt  rien;    car   qui    ne  croiroit, 
en  voyant  celle  de  Mademoiselle  Sydonie  en 
cet  instant ,  qa'elle  a  de  bonnes  raisons  pour 
etre  embarrassee ,  et  pourtant. . .  —  Ma  Bonne  ! 
ma  cliere  Bonne  !  .  .  .  .  —  Allons ,  je  me  tal- 
rai  :  je  ne  dirai  qu'uae  seule  chose  ;  c'est  que 
cette  caisse  renfcrme   encore  de  Toavra^e  de 
Mademoiselle  .  et  que  sa  Maman  1  a  grondee 
de   s'etre    levee   aujourd'hui  a   cinq   lieures  ^ 
pour   achever   cet   ouia'age   que    Farriv^e   de 
Madame  la  Marquise  de  Glemire  ne  lui  a  pas 
permis  de  finir  tout-a-fait,   Ce    dialogue   ex- 
€ita  toute  la  curiosite  de  Caroline  et  de  Pul- 
cherie  ;  la  derniere  sur-tout  ne  put  se  conte- 
nir.   Elle  se  jetta  au  cou  de  Sydonie ,  lal  re- 
procha   tendremeot    son  manqut   de   cojifiancc  ^ 
et  ia  conjura  de  lui  montrer  h  ckarmant  on-- 
vrag^.  que  renfermoit  la  caisse,   Sydonie  rou- 
gissoit  5  sourioit ,  embrassoit  Pulch^rie  3  et  ne 
repondoit  rien.   La  Gouvernante  qui  mouroit 
d'envle  qu^  la  eaisse  fiit  ouverte ,  prit  la  pa- 
role :  II  est  vrai,  dit-elle^  que  Mademoiselk 

Be  doit  pas  dire Ne  doit  pas  se  vantef. . . 

Aussi,  s-t-eile  tiavalile  en  secret-,  et  san9  le 
^coars  de   persorxiie-  .  • .  Cela  ncn  est  que 
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plus  lonablc.  I  . .  En  tin ,  tout  se  d^couvre. . . 
Moi  y  il  n'y  a  que  quatre  ou  cinq  jours  que 
je  suis  dans  la  confidence,  et  encore  malgre 
Mademoiselle.  Allons ,  ma  chere  enfant ,  con* 
tinua-t-elle ,  en  s'adressant  a  Sydonie  j  allons^ 
satisfaites  ces  deux  aimables  Jeunes  Demoi- 
selles :  elles  seront  discretes ,  ftn  suis  sure. .  ^ 
Oh  ,  oui  1  s'ecria  Pulclierie.  Je  n'ai  rien  i 
leur  refuser ,  reprit  tristement  Sydonie  ;  mais 
en  veritc  cette  caisse  ne  vaut  pas  la  peine. . . 
Profitons  de  la  permission  ^  dit  la  Gouver- 
nante ,  en  tirant  la  caisse  au  milieu  de  la 
chambrc.  Caroline  et  Pulclierie  se  mettent 
precipitamment  a  genoux  pour  mieux  voir. 
La  Gouvernante  ouvre  enfin  cette  mysterieuse 
cassette.  .  .  •  Mais  quelle  est  la  surprise  de 
Caroline  et  de  sa  soeur  ,  en  ne  voyant  que 
<les  tiabits  grossiers  de  paysannel  voila,  dit 
la  Gouvernante  ,  six  chemises  ;  la  toile  n'en 
est  pas  fine  ;  mais  regai^d^ez  ccs  coutures  ,  ces 
surjcts  I  Comme  cela  est  fait !  .  .  .  Voila  deux 
corsets  ct  deux  jupons  de  flanelle  ;  des  bonnets 
ronds  5  des  mouchoirs  5  des  tabliers  ,  des  bas 
tricottes. .. .  C'est  \in  petit  trousseau  complet; 
et  puis  par-dessus  le  marche  5  voici  une  jolie 
grimace  (<?).  Ouvrons~la.  .  .  .  Ah  !  . ,  ,  .  Ma- 
demoiselle y  avoit  enfermi  un  chapelet,  des 
ciseaax  ,  un  petit  couteau  et  un  dez  d'yvoi- 
re  ...  .  Eh  bien  >  Mesdemoiselles ,  continua 
la  Gouvernante,  vous  paroissez  etcnnecs;  que 
pense2-vous  de  ceci  ?  .  • .  .  Les  deux  sceurs 
devinerent  facilement  que  tout  cet  ouvra^e  de 
Sydonie  etoit-  destine  a  quelque  pauvre  femme. 
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Caroline  et  Pulclierie  ^  quoiqu'elles  ftis^^nt  bien 
cnfans ,  surent  cependant  apprecier  la  resis- 
tance que  Sydonie  avoit  opposee  a  leur  cu- 
riosite.  Egalement  toucliees  de  raction  et  du 
vertueux  embarras  que  cette  cliarmante  jeune 
personne  eprouvoit  encore ,  elles  se  jetterent 
dans  ses  bras  ;  et  la  sensible  Sydonie  les  em- 
brassa  mllle  fois  avec  I'expression  de  la  plus 
tendre  amitie.  La  Gouvernante  attendrie  con- 
sideroic  en  silence  ce  tableau  interessant.  .  •  . 
Mais  cnfin ,  reprenant  la  parole ,  elle  conta 
qu'en  effet  cette  caisse  etoit  destinee  a  une 
pauvre  vieilie  femme  dont  Sydonie  prenoit 
soin  depuis  wxx  mois  ;  et  Pulcherie  faisant 
de  nouvelles  questions ,  apprit  que  cette  fem- 
me etoit  precisement  celle  qu'eile  avoit  vue 
par  le  telescope.  Enfin ,  on  vint  Interrompre 
uw  entretien  si  agreable,  Madame  de  Clemire, 
revenue  de  sa  promenade ,  envoya  chercher 
ses  nlles,  et  Sydonie  les  prenant  sous  le  bras 
les  conduisit  dans  le  sallon.  . 

Le  soir ,  en  retournant  a  Champcery  ,  Ca- 
roline et  sa  soeur  conterent  a  leur  mere  tout 
ce  qui  leur  etoit  arrive.  Ah!  mes  enfans,  dit 
Madame  de  Clemire,  profitez  done  d'un  exem- 
pie  si  touchant.  Songez  que  les  ames  froides, 
inkxvi^  les  ames  les  plus  dures^  ne  peuvent  se 
defendre  d'admirer  la  vertu.  Mais  elles  s'en 
tiennent  a  cet  hommage  involontaire  et  ste- 
rile ;  tandis  que  les  belies  aines  brulent  du 
desir  d'imiter  ce  qu'elles  admirent.  —  Ah ,  siV 
itement ,  maman  ,  nous  imiterons  Sydonie  ! 
N'en  doutez  pas  ;  et  comme  elle  aussi ,  nous 
ne  serons  jamais  un  instant  oisives.  A  nos  re- 
creations nous  ferons  des  pelottes,  des  petits 
coffres  ,   des   porte-feuilles ,  de    Feau-de-roijC 
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ct  de  bleuets ,  et  des  ouvrages  pour  ks  paii-^ 
vres.  —  Sydonie  ne  vous  a  pas  dit  qifclle 
etudie  la  Botanique ,  et  qu'elle  coiinoit  parfai- 
tement  toutes  les  plantes  des  champs  et  leiir 
propriete  ?. . .  —  Non  ,  maman  ;  elle  est  si  mo 
<leste!...  Mais,  comment  a-t-elle  appris  eela?.,, 

—  £n  se  promenant  avec  M.  de  la  Paliniere , 
qui,  comme  vous  savez^  est  vm  tres-grand  Bo- 
taniste.  Sydonie ,  qui  ne  perd  pas  une  occa- 
sion de  s'instruire ,  quand  M.  de  la  Paliniere 
vient  chez  sa  mere,  se  promene  avec  lui,  et 
cueille  toutes  les  plantes  qu'elle  rencontre... 

—  All ,  si  nous  avions  eu  cette  idee ,  nous 
en  connoitrions  deja  beaucoup;  car  nous  nous 
sommes  promenees  bien  souvent  avec  M.  de 
la  Paliniere.  —  Si  nous  n'etions  pas  si  empres- 
ses de  parler  ,  et  si  nous  savions  profiter  dc 
I'instruction  des  gens  que  nous  rencontrons 
ou  avec  lesquels  nous  vivons ,  les  hommes 
nous  instruiroient  infiniment  mieux  que  les 
liVres,  ct  personne  ne  nous  paroitroit  ennuyeux. 
Par  exemple,  M.  d'Ormont  n'est  pas  un  hom- 
me  bien  amusant. . .  —  Oh  ,  il  est  d\me  tris- 
tesse  !  .  .  •  avec  ses  prairies  artificidks  ;  j'ai  re- 
tenu  ce  mot-la ,  parce  que  tx)utes  les  fois  qu'il 
vient  vous  voir,  maman,  je  lui  ai  entendii 
dire  ce'a. ..  —  Assuriment,  je  le  fais  toujours 
parler  d'agriculture  ,  parce  que  c'est  la  seuic 
chose  qu'il  sache  parfaitement  et  dont  il  soit 
occup6.   Je   I'oblige  beaucoup  en  mettant  la 

'conversation  sur  un  objet  qui  Tinteresse  ,  et 
je  m'insmiis  en  recoutant. . .  —  C'est  comme 
lorsqne  M.  Milet  a  passe  cinq  jours  a  Champ* 
eery;  vous  parliez  toujours  a anatomie. . , -*- 
Parce  que  M.  Milet  est  Chirurgien  ;  tt  cei^t 
ainsi  qu'ii  n'existe  persoa»e   d^iit  U  ne   soit 
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possible  de  tirer  parti ,  et  ciont  la  conversa-- 
tion  ne  puisse  etre  instructive. 

Apres  ces  reflexions  ,  on  parle  encore  de 
Sydonie,  et  Madame  de  Clemire  n'oublia  pas 
de  dire  i  ses  filles  que  leur  agg  seal  pouvoit 
excaser  I'indiscretion  qu'elles  avoient  eu  d'a- 
buser  de  la  douceur  de  Sydonie,  en  la  pres- 
sant  de  decoavrir  iin^  chose  qu'elle  desiroit 
cacher  ;  et  elle  leur  fit  sentir  combien  la  cw-^ 
riosite  qsi  daiigereuse ,  puisqu'elle  pent  faire 
commettre  de  sembiabies  fautes.  Mais,  ajouta 
Madame  de  Clemire,  avez-vous  demand^  a 
Sydonie  la  permission  de  me  confier  ce  se- 
cret? —  Oui,  maman  ,  et  elle  y  a  consenti,  sans 
hesiter.  —  Parce  qu'elle  connoit  tons  les  de- 
voirs d'une  iille  envers  sa  mere  :  mais-si  elle 
eiit  ete  moins  lionnete  et  moins  eclairee,  et 
qu'elle  eiit  exige  de  vous  de  ne  point  conter 
cette  petite  aventure  ? ...  —  Maman.  .  .  .  au- 
rions-nous  puvous  enparler  alors?...  —  Mais, 
n'aviez-vous  pas  donne  votre  parole ,  avant 
d'ouvrir  la  caisse,  de  n^^n  parler  a  person- 
ne  ? . . .  -—  Oui ,  maman. . .  —  C'etoit  a  cette 
condition  que  yous  ayiez  obtenu  ce  que  ^ous 
desinez. ..  —  Nous  n'avons  pas  cru  qu'il  int 
necessaire  d'ajoutcr  :  except e. maman  ^  parce  que 
cela  va  sans  dirQ^ . .  —  Dans  tons  les  marches 
que  nous  faisons,  nous  ne  pouvons  etre  li^s 
que  par  nos  actions  et  nos  paroles.  Les  inten- 
tions sont  compties  pour  rien  ,  et  vous  sea- 
tez  bien  que  si  on  pouvott  les  faire  valoir  apres 
le  marche  fait ,  il  n'y  auroit  point  d'engage- 
meat  solide,  on  ne  sauroit  plus  surquol  comp- 
ter. Ainsi ,  vous  aviez  dit  t  Jc  neri  parkrai  a 
:  ptrsonne- ;  vous  ne  m'aviez  point  exceptee.  Par 
conseqiLent ,  vous  ne  pouviez  plus .  me  confer 
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cc  secret  sans  le  consentemetit  de  Sydonieo 
Si  elle  n'cut  pas  vouiu  voiis  le  donrxer ,  qii'au- 
riez-vous  fait  ?  —  Ah ,  quelle  triste  suppo- 
sition ! ...  Eh  bien  ,  maman ,  il  faut  bien  gar- 
der  sa  parole,  nous  aurions  pris  le  parti  de 
jious  taire. . .  —  Et  si  je  vous  avors  question- 
nees  comme  je  fais  toujours  ,  si  je  vous  avois 
demande  de  me  conter  avec  detail  et  sans 
rien  omettre  tout  ce  qui  s'etoit  pass6  entre 
vous  et  Sydonie  ?. ..  —  Oh  ,  men  Dieu  ,  ma- 
man ,  dans  quel  embarras  vans  nous  mettez  ! . . . 
• —  Vous  n'auriez  eu  de  nioyen  de  garder  le 
secret  qui  vous  etoit  confie  qu'en  ihq  trom- 
pant  5  qu'en  faisant  beaucoup  de  mensonges. .. 
—  Oh  ,  non  ,  maman ,  nous  ne  vous  rairions 

rint  trompee!...  —  Vous  auriez  done  trahi 
secret  ? . . .  —  Nous  aurions  fait  I'aveu  de 
notre  faute;  je  vous  aurois  dit  que  Sydonie 
Hous  avoit  confie  un  secret. ...  —  C'eut  ^te 
deja  une  indiscretion  ;  et  moi  j'aurois  pensc 
que  ce  secret  n'etoit  point  du  tout  a  i'avan- 
tage  de  Sydonie. ...  —  Nous  vous  aurions 
dit  que  sa  modestie  seule  lui  faisoit  desirer 
qu'il  flit  cache....  —  Alors  je  Taurois  devi- 
ne. ...  —  Oui  5  je  le  vois  bien;  il  eut  fellu 
ou  mentir  ou  manquer  a  notre  parole.  Cela 
est  afFreux  !  Ma  chere  maman ,  nous  ne  nous 
retrouverons  jamais  dans  une  situation  si  cruel- 
le  ;  jamais  nous  n'accepterons  un  secret  sans 
demander  auparavant  la  permission  de  vous 
le  dire  ;  et  si  on  ne  vouloit  pas  nous  Fac- 
corder,  nous  refuserions  la  confidence...  — • 
D'autant  mieux  qu'une  pcisonne  qui  vou droit 
mettre  des  bornes  a  votre  con  fiance  en  moi^ 
manqueroit  certainernent  de  principes  et  d'hon-^ 
netete,  et  le  secret  dime  semblabk  persQunt; 
ne  peut  stre-interessant. 
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Comme  Madame  de  Clemire  avoit  beau- 
coup  de  lettres  a  ecrire  ,  on  ne  reprit  pas  en- 
core les  veiilees.  Cesar  demanda  a  sa  mere  la 
pennission  de  lire  Vlllaae.  Vous  n'etes  point 
ez)core  en  age ,  repondit  Madame  de  Clemire, 
de  seiitir  les  heautes  de  cet  ouvrage  :  cepen- 
dant  comme  cette  lecture  est  indispensable  pour 
rinteUlgence   d'vme   infinite   de    tableaux  5   je 
veux  bien  que  vous  la  fasslez  ;  mais  ce  n'est 
pas  iin  ouvrage  que  vous  puissiez  lire  a  vos 
recreations.  ...  —   Poutquoi  ,    maman  ?    — 
Avec  moi ,  vous  cornprendrez  mieux  ses  beau- 
ihs  y  et  sur-tout  ses  defauts.  ...  —  Mais  je 
sais  que  Madame  Dacier  a  fait  des  remarques, 
et  je  vous  assure,  maman,  que  je  ne  les  pas- 
serois  point. .  .  -^  Ce  sent  precisement  les  re^ 
marques   que   je  serois  tres-fachee   que  vous 
lussiez  sans  moi.  .  . ,  — -  Quoi,  maman,  elles 
ne  sont  pas  justes  ? .  • .  —  Tenez ,  Tliiade  est 
sur  cette  tablette ,  apportez-la-moi.  ...  —  La 
void,  maman...  —  Je  vais  yous  en  lire  quel- 
ques  passages;  celui-ci ,  par  exemple.  . . .   U 
faut  auparavant  vous  mettre  au  fait  de  ce  qui 
precede.  Dans  une  bataille ,  Adreste ,  iin  jeune 
Troyen  ,  est  dans  un  char ;  ses  chevaux  pren- 
jient  ie  mords  aux  dents,  son  char  se  brise, 
Adreste  tombe  a   terre    sur  le  visage.    Alors 
Menelas  s'elance  vers  lui ,  dans  rintention  de 
percer  de  sa  pique  un  ennemi  a  terre  et  sans 
defense.    Mais  Adreste  lui   demande  la   vie  , 
et  lui  promet  utiq  rancon.  Menelas  alloit  lui 
.donner  la  vie,  et  I'envoyer  sur  ses  vaisseaux, 
lorsquAgairxemnon  accourt,  et  d'un  ton  plein 
de  col'ere ,  lui  reproche  sa  pitie.  .  • . 

;)  N'epargnons  point  les  Troyens ,  dit-'il  , 
»  quaucun   d'eux  n'echapps  de  nos  niain^^ 


1)  laion  pas  m^me  renfant  qui  est  dans  le  sein  de 
3^  sa  mere;  qu'ils  perlssent  tons  avec  llion,etc. 

w  Get  avertissement  plein  de  force  et  de  sa- 
I)  gesse ,  changea  I'esprit  de  Menelas  ,  qui 
%>  d'abord  repousse  le  malheureux  Adveste  ; 
j>  et  en  meme-tems  ,  Agamemnon  lui  plonge 
»  son  epee  dans  le  sein,  Ce  jeune  Prince  tomhp 
»  a  la  renvcrse  5  et  Agamemnon,  lui  mettant 
w  le  pied  sur  la  gorge,  retire  sa  pique".  Iliads ^ 
Liv.  VL 

Eh  bien  ^  mon  fils  ,  dit  Madame  de  CIc- 
mire,  comment  trouvez-vous  cette  action  ?  Je- 
la  trouve  horrible,  r^^pondit  Cisar  ;  tuer  un 
ennemi  sans  defense  >  c'est  assassiner.  .  .  .  -*r 
Tels  sont  cependant  les  heros  du  Poeme.  .  . 
Mais  voyons  sur  ce  passage  la  remarque  de 
Madame  Dacier ;  la  voici. 

>7  Homere  loue  cette  cruaute  d'Agamem- 
»  non  :  car  comme  il  y  a  une  pitie  perni- 
w  cieuse ,  il  y  a  aussi  \\n^  cruaute  salutaire. 
>»  Des  ennemis  aussi  injustes  et  aussi  perfi- 
»  des  que  les  Troyens ,  ne  meritoient  pas 
»  d'etre  epargnes  {a)  *'. 

Comment ,   maman  ,   Madame  Dacier    ap-- 

prouve  cette  action  ?  .  .  .  . Je  n'imaginois 

pas  que   la   cruaute  piit  jamais  vous  paroitre 


(a)  Quel  langage !  et  dans  la  bouche  d'une  £em- 
me  !  c . .  D'ailleurs,  quelle  logique  !  En  quoi  les 
TroycHS  etoient-ils  injustes  et  perfide.s^  Pahs  avoit 
enleve  Helcne ,  c'etoit  le  crime  d'un  pnnce  Troyen  ^ 
et  non  de  ia  nation  Troyenne  ;  mais  i'injustice 
meme  d'un  ennemi  pent  -  elle  autoriser  le  meur- 
tre  ec  Tassasslnat?  Quand  les  Troyens  eussent  ece 
en  general  nieprisables,  etoit-ce  une  raison  de  les 
massacrer  tous  sans  exception  comme  sans  pitie  ^n 
Etoit-ce  une  raison  de  n'epargneir  par  xahmQ  Ten* 
fiant  di^ns  le  scin  de  sa  mere  .^ 
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loiiable  ;  mals  comme  toutcs  les  remamues  de 
Madame  Dacier  sont  dans  ce  genre  ,  j'at  du 
craiiidre  que  Faiitorlte  d'une  personne  si  jus- 
tement  celebre  ,  *  n'eut  du  moins  le  poiivoir 
tJ'aifbiblir  en  vous  rkorreitr  cfiie  ririhumanit^ 
doit  inspirer.  .  .  —  Qiioi  ^  maman  ,  Madame 
£)acier  ne  disapprouve  jamais  des  actions  bar- 
bares.  . .  —  Jamais;  meme  ies  actions  Jes  plus 
laches.  Dofon  ^  im  espion  ^  est  pris  par  Ulysse 
et  Diomr!e}  Dolon  demande  la  vie  :  Ulysse 
la  lui  promet ,  a  condition  qii'il  declarera  tout 
ce  qa'il  sait.  Sur  cette  assurance  ^  le  lache 
Dolon  instruit  avec  detail  les  deux  guenisrs, 
qui  3  ensuite  plus  laches  et  plus  perfides  que 
lui  5  au  mepris  de  leur  parole  ^  ont  la  barba- 
rie  atroce  de  lui  ot^r  la  vie  {a).  Tenez ,  voila 
le  trait.  Voici  la  i^emarque  :  vous  verrez  que 
Madame  Dacier  approave  cette  basse  craaute. 
En  voulez-'/ous  encore  im  exemple  ?.,.  VlyssQ^ 
apres  avoir  abattu  Socas  par  une  blessure  mor- 
telle ,  rinsulte  en  lui  disaiit  qu'il  n'aura  point 
de  sepulture  5  et  qu'il  sera  devore  par  les  oi- 
seaux  de  proie  qui  se  battront  sur  son  cada- 
vre  5  etc.  •  .  .  Et  point  de  remarque  de  Ma- 
dame Dacier.  Mais  dans  une  occasion  sem^ 
blable,  elle  a  cru  pouvoir  tirer  parti  de  Ti- 
ronie  barbare  emploj/ee  par  Idomenee  ;  aussi 
a-t-elle  fait  une  remarque.  Idomenee  donne 
un  coup  de  pique  ar  Othrionee ,  et  le  perce 
d'outre  et  outre.  Othrionee  ,  blessi  a  mort , 
tombe,  et  Idomenee,  fier  de  sa  victoire,  lui 


{a)  II  est  d*autant  plus  etrange  que  Madame  Da* 
cier  n*ait  pas  fait  de  remarque  sur  cette  acdori 
atroce,    qu'HojTiere   la    conte    tres>sirnplem-:nr,  et 

saas  paroitre  Is  fnalKS  d^  mo«^de  la  d'^scipprQuver. 
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tient  cc  di^cours  :  n  Othrionee ,  vciis  serez 
J)  le  plus  brave  dc  tous  les  honimes,  si  vous 
»  tenez  la  parole  que  vous  avez  donnee  a 
»  Priain  (^z).  Ce  bou  Roi ,  pour  vous  enga- 
3)  ger  a  la  tenir,  vous  a  promis  sa  fille.  Mais 
»  nous  sommes  plus  en  etat  de  vous  satisfairc 
j>  que  le  Roi  Priam.  Nous  allons  vous  faire 
>>  venir  d'Argos  la  plus  belle  fille  d'Agamem- 
3>  non ,  et  nous  vous  la  donncrons  en  mariage, 
j>  A  condition  que  votre  rare  valeur  nous  ren- 
j>  dra  maitre  de  Troie.  Venez  done  sur  nos 
»  vaisseaux ,  afin  que  nous  dressions  ks  ar- 
«  ticks;  nous  ne  sommes  pas  indignes  d\\voir 
>i  un  gendre  comme  vous.  Apres  cctte  raillerie 
5>  amerc ,  Idomen^e  le  trainoit  par  les  pieds  ; 
3?  Azius  vint  I'arracher  de  ses  mains  ,  etc.  *: 
Iliadt^  Livrc  XIII.  Quelle  horrcur !  dit  Cesar, 
insuker  ainsi  un  ennemi  vaincu  ,  mourant!... 
Peut-on  rien  imaginer  de  plus  cruel  et  de  plus 
lache  !  Comment  Madame  Dacier  peut-ellc 
excuser  uiie  semblable  barbaric  .'^ .  . .  —  Ho- 
mere  veut  bien  convenir  que  cette  raillerie  est 
amere ,  et  Madame  Dacier  ne  la  trouve  qu^Ac- 
roiquc  ct  plaisantc.  Volci   sa   remarque 

5>  Homere  a  mele  ici,  avec  beaucoup  d'art, 
M  des  railleries  qui  partent  d'un  courage  hcro'i" 
J?  que ,  et  qui  sont  tres-capable  d'adumcr  le 
j>  courage  dts  combattans  qui  les  entendent, 
5>  et  de  divcrtlr  le  Lecteur  tranquille  qui  les 
5>  lit.  D'ailleurs  ,  Homere  rdhc  encore  par-la 
«  le  caracthrt  d'Idommie  ^  en  faisant  voir  qu'au 
w  milieu  du  plus  grand  danger  ,  il  ne  laissc 

(i)  II  avoit  promis  a  Priam  de  repousser  Jes 
Grecs,  et  Cassandre  d^voit  etre  le  prix  de  ses 
scrvi^^j. 
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»  pas  de  conserver  sa  9;ikte  ordXn^itt  y  ce  qui 
»  est  ia  marqae  d'un  grand  coirrage.  .  .  " 

—  Est-il  possible  que  Madame  Dacler  ait 
fait  iinorimer  nil  pareii  vaicmtnt  I   —  Votre 


pareii  iagemexit  I   —  V 
fonde.   £n  efet ,  il   ne 


Qtonn^m^nt  est  ionde.  £n  efet ,  il  ne  faut 
ni  penser ,  ni  raisonner ,  ni  ecrire  ainsi ,  qiioi- 
qii'oii  sache  le  Grcc.  Finissons  cet  examea  par 
ce  passage  qui  me  tombe  sous  la  main.  Me- 
nelas  terrasse  Pisandre  :  ensulte  lui  mettant  le 
pied  sur  rcstomac  ,  ii  lui  adresse  un  discours 
aussi  long  qu'insultant :  des  paroles  pkines  de 
fid  J  ajoute  Homere ;  et  Madame  Dacier ,  en 
parlant  de  ce  discours  ,  dit  ^u'o7i  y  trouvc  la 
force  y  la  convenance ,  la  justesse  et  la  hruvtti, . .  (^) 
—  Mais  5  maman ,  Madame  Dacier  avoit  done 
un  bien  mauvais  ccsur?...  —  Au  contraire, 
elle  avoit  une  tres-belle  ame. . .  —  Elle  man- 
quoit  done  absolument  d'esprit  et  de  bon  sens  ?..• 
~  Point  du  tout ,  elle  avoit  certainement  un 
tnerite  superieur. . .  —  Mais  comment  a-t-elle 
pu  ecrire  des  choses  si  revoltantes  ? . . .  —  Elle 
etoit  egaree  par  Tenthousiasme  ^  c'est-a-dire , 
par  la -passion;  elle  savoit  parfaitement  le  Grec, 
par  consequent  elle  sentoit  mieux  que  personne 
routes  les  beautes  de  i'lliade^  et  son  admira- 
tion pour  Homere  lui  otoit  cette  impartialite 
51  estimable  et  si  rare,  sans  laquelle  un  Ecri- 
vain  ne  peut  ni  persuader,  ni  instruire.  — - 
Cela  prouve  bien  encore  ,  maman  ,  comme 
vous  nous  Favez  dit  ,  qu'il  ne  faut  se  pas- 
sionner  que  pour  la  vertu ,  puisque  les  autres 
passions  peuvent  rendre  si  aveugles.  Maman  ^^ 


{a)  On  pourroit  citer  du  meme  Ouvrage  une  in- 
finite de  traits  semblables,  le  Llvre  XXI  est  4an.5 
cc  genre  un  d^^s  plus  revoitams. 
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comment  fauir-il  faire  pour  conserver  toiite  sa 
vie  line  parfaite  impartialite  ?  . .  .  •  —  II  faut 
entretcriiir  et  fortliier  au  fond  de  notre  coeur 
iin  sentiment  si  natiirei  qii'i!  ne  nous  est  pas 
possible  de  parvenir  a  le  detruire  entierement; 
rumour  at   la  justice  ct  dc  la   virile.   I!   faut  se 
preserver  des  passions.  Alors  on  pense  noble- 
riient,  on  raisonne  avec  justesse,  on  voit  bien, 
on  juge  sainenient ;  on  rend  sans  effort  justice 
a  ses  enneniis  :  s'ils  ont  des  talens  et  du  me- 
rite ,  on  en  convient ,  et  meme  on  trouve  un 
grand  plaisir  a  louer  ce  qu'ils  ont  d'estiniable. .  • 
—  Voila  5  je  crois ,  Je  plus  difficile,  J'avoue, 
maman ,  que  je  n'aurois  pas    un  grand  plaisir 
a  louer  quelqu'un  qui  me  hai'roit.  —  Seriez- 
vous  insensible  au  plaisir  d'exiter  wnt  admira- 
tion   generale ,    et  fondee  sur  I'opinion    que 
vous  donneriez  de  votre  coeur  et  de  votre  es- 
prit ?  .  .  ,  .  —  Qu>  pourroit  etre  insensible  a 
cela  ?  .  .  .  —  Eh   bien  ,  je  suppose  que  vous 
n'etes  plus  dans  Tage  heureux  ou  Ton  n'a  point 
encore  d'ennemis;je  suppose  que  vous  en  avez 
un  dont  I'aversion  pour  vous  est  bien  recon- 
nue ;  vous  vous    trouvez   un   jour  dans   une 
societe  composee  de  huit  ou  dix  personnes  ^ 
k  conversation  tombe  sur  votre  ennemi ;  on 
se  perniet  beaucoup  de  medisances  a  son  egard ; 
vous  vous  taisez  :  de  la  medisance  a  la   ca- 
lomnie  ,  le  passage  est  facile  et  prompt  :  on 
en  vient  bientat  jusqu'a  noircir  votre  ennemi; 
on  donne  des  conjectures  absurdes  pour  des 
faits  ;  on  denature  les  faits  memes  en  chan* 
geant  les   circonstances.    Votre  ennemi  a  de 
Tesprit  et  des   talens,  on  lui  refuse   le   sens 
commun  5  etc.   Alors  vous  prenez  la  parole; 
et  guide  par  I'amQur  dc  la  justice  ct  de  la  vc- 
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rite  ^  vous  parlez  ayec  force  en  fayeur  de  votre 
cnnemi.  Yous  caiisez  beaucoiip  d'etonnement. 
Cependant  on  vous  ecoute  d'abord  avec  une 
certaine  denauce  ^  on  doute  un  moment  de 
votre  sincerite  :  prenez  garde  a  vous  !  il  faut 
dire  de  bonnes  raisons  ^  il  faut  justifier  votre 
ennemi  ^  ou  vous .  ne  passerez  que  pour  un 
hypocrite  :  mais  vous  prouvez  votre  genero- 
sity par  des  raisonnemens  solides  et  sans  re- 
piique,  Alors  vous  voyez  sur  tous  les  visages 
la  surprise  et  I'admiration ;  vous  entendez  au- 
tour  de  vous  un  doux  murmure  d'applaudis- 
mens  :  vous  venez  d'attirer  tous  les  coeurs 
par  un  channe  irresistible.  Votre  ennemi  saura 
demain  ce  qu'il  vous  doit.  S'il  ne  cesse  pas 
de  vous  hair ,  c'^est  un  monstre.  Mais  de  quel 
front  oseroit-il  encore  se  dechainer  contre  vous  ? 
11  ne  pent  desormais  temoigner  de  Ta version 
pour  vous  qu'en  se  rendant  odieux  et  mepri- 
sable. . .  —  Ah  ,  je  voudrois  etre  assez  grand 
pour  avoir  un  ennemi ,  afin  de  le  louer  et  de 
le  defendrc  !  —  Ne  vous  lassez  done  point 
d'admirer  I'utilite  de  la  vertu ;  voyez  quel  fruit 
on  en  retire ,  quels  succes  flatteurs  elle  pro- 
cure !  O  combien  Thomme  s'epargneroit  d'em- 
barras  et  de  peines  s'il  vouloit  constamment 
ne  consulter  qu'elle  ! 

Maman  ,  vous  n'avez  point  d'ennemis  ? . . . 

—  Je  me  flatte  que  vous  etes  bien  sur  que 
jc  ne  hais  personne  ?  —  Oh,  certainement ! 

—  La  Religion  et  Fhumanite  reprouvent  ega- 
lement  cet  affreux  mouvement ;  ainsi  vous 
croyez  bien  qu'il  n'a  jamais  souille  mon  coeur. 
Cependant  on  m'a  dit  que  j'avois  des  enne- 
mis, .  •  —  Est-il  possible  ! . . .  —  Mais  je.  ne  les 
mvh  pas  him  ardens^  et  je  suis  sure 'que  dans 

quelques 
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C[Uelques  annees  je  n'en  aurai  plus ,  parce  que 
la  haine  s'aftbiblit  et  finit  par  s'aneantir  quand 
elle  n'est  point  partagee.  • .  —  Puisque  vous 
avez  des  ennemis ,  maman  ,  ils  ne  vous  con- 
noissent  done  pas. . .  —  En  efFet ,  j'ose  croire 
que  s'ils  connoissoient  le  fond  de  mon  coeur^ 
ils  cesseroient  de  me  hair, . .  —  Mais  il  est 
impossible  qu'ils  puissent  dire  du  mal  de 
vous  ?. . .  —  Du  moins  ils  ne  m'accuseront  pas 
d'etre  une  mauvaise  mere ,  ou  d'etre  intri- 
gante :,  ou  d'afficher  une  noblesse  de  sentimens 
dementi  par  mes  actions  et  par  ma  conduite; 
je  suis  tranquille  a  cet  egard. . . 

Mais ,  a  propos  des  personnes  qui  ont  de 
Taversion  pour  moi,  je  nc  puis  rnVrnpecher 
de  vous  dire  que  j'en  ai  cite  lui  il  y  a  quel- 
que  terns  dans  une  de  nos  Veillees.  —  Je  me 
flatte  que  cette  personne  n'etoit  pas  Theroine 
de  I'histoire. . .  * —  L'action  la  plus  touchante  , 
ie  trait^  selon  moi ,  le  plus  interessant  que 
je.  vous  aie  jamais  conte ,  c'est  precisement 
cette  personne  qui  me  I'a  fourni.  • .  —  Oh  , 
maman!  et  nous  aurons  pleure  sans  doute?.np. 
-—  Oui ,  beaucoup ;  et  moi  aussi ,  en  vous 
contant  ce  trait  dont  je  ne  parlerai  jamais  sans 
enthousiasme.  —  Dans  ce  moment  nous  admi- 
rions ,  nous  aimions  une  personne  qui  a  de 
I'aver^on  pour  vous !  cette  idee  me  fait  de 
k  peine,  Mais  etes-vous  bien  sure  que  cette 
personne  ne  vous  aime  pas  ?  —  Jugez-en  vous- 
ineme  :  elle  a  eu  besoin  de  moi  pendant  sept 
ou  hult  ans  ,  elle  venoit  sans  cesse  me  con- 
suiter,  me  confier  ses  secrets,  me  demandcr 
des  demarches ,  des  soUicitations  que  je  n'au- 
Tois  certainement  pas  faites  pour  mon  proprc 
interet  :  nous  n'avions  d'ailleurs  nui  rapport 
Tome  JIL  B 
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de  societe.  Sa  situation  interessante  ^  le  desir 

que   j'eprouvois  de    lui  e£re  utile ,    voila  les 

seuls  rapports  qui  existassent  entre  elle  et  mou 

Elle  ne  venoit  jamais  me  voir  que  pour  me 

dcmander   un  service ;   je   ne   Fecoutois   que 

pour  entendre  le  detail  de  ses  affaires,  Je  ^ne 

parlois  d'dle   que   pour  solliciter  nnQ   grace. 

Le  succes  couronna  mou  zele  ,  j'obtins  site- 

cessivenient  dans  cet  espace  de  huit  ans  touf 

ce  qu'elle  m 'avoit    charge   dedemander.   A 

cette  epoque  un  evenement  nous  separe.  A\x 

hovit  d'un  an  je  la  revois.  Elle  semble  a  peine 

me  connoitre ;  *je  ne  trouve  plus  en  elle  qu'unei 

ctrangere ;    et  bientot   j'apprends  ^  avec  quel- 

que  surprise ,  qu'elle  etoit  devenue  mon  en- 

nemie.  .  .  —    Quelle    ingratitude.  •  . .   — ■  Je 

n'en  ai  pas  moins   de  plaislr  a  citer  un  trait 

d'elle    dont   je    vous   parlois  tout-a-riieurei 

ct  voila  I'esprit  de  justice  et  d'impartialite  que 

fe  desire  vous  inspirer.  Mais-  revenons  a  vos 

lectures. 

.  Je  me  flatte  que  vous  renoncez  au  pro/et 
de  lire  seul  llliade  ?..  •  -^  Oui,  niaman.  On 
m'avoit  dit  qu'^on  permettoit  cette  lecture  k 
tons  les  enfans  de  mon  age ,  et  que  les  remar-* 
ques  etoient  fort  instructives.  J'ai  vu  Tannee 
passee  man  cousin  Frederic  lire  Flliade  et 
rOdyssee  a  ses  recreations;  c'est  pourquoi  je 
vous  demandois  la  meme  permission  :  mais 
puisqu'il  y  a  taiit  de  mauvais  principes  dans 
eet  ouvrage ,  j'aime  rfileux  ne  le  lire  qu*avee 
rous  5  parce  que  vous  me  ferez  sentir  toutes 
les  consequences  des  choses  dangereuses  qu'on 
y  trouve*  - —  En  general ,  il  est  bien  peu 
d^Ouvrages  que  vous  puissiez  lire  seul  sans 
danger, ,.~  Mais  un  liyre  d'histoire,  a  pre-^^ 
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sent ,  niaman ,  que  ye  sais  juger  ks  actions.  .  . 
—  Vous  avez  lu  tous  les  Abreges  si  utiles  et 
si  estimables ,  fairs  principalement  pour  la  jeu- 
nesse  et  pour  Tenfance  {a) ,  quelle  Histoine 
desirez-vous  a  present  ? . . .  —  L'Histoire  de 
Malthe. . .  —  L'Abbe  de  Vertot  est  un  Histo- 
rien  agreable ;  mais  ses  jugemens  ne  sont  pa$ 
toujours  justes  et  conformes  aux  principes  d'une 
saine  morale,  il  s'en  faut  bien...  ' —  Choisissez 
done  vous-meme ,  maman ,  le  livre  que  vous  me 
•donnerez.  •—  Vous  me  promettez  toujours  de 
lire  lentement  et  avec  reflexion,  et  de  me 
rendre  compte  tous  les  soirs  de  ce  que  vous 
aurez  lu?,..  • —  Oui,  maman.  —  Eh  bien, 
je  vais  vous  donner  un  Abrege  de  THistoire 
d'Angleterre ,  en  deux  volumes,  qui  me 
paroit  clair  et  fort  bien  fait. 

Deux  jours  apres ,   Cestrr   dit    a   sa    mere 

3u'il  etoit  choque  d*un  passage  qu'il  venoit 
e  lire  dans  .  le  livre  qu'elle  lui  avoit  prete. 
Voyons,  reprit  Madame  de  Clemire,  lisez- 
jnoi  ce  passage.   Le  voici ,  dit  Cesar. 

«  Les  Fran9ois  fiirent  defaits  a  Azincourt 
»  par  Henri  V ;  il  y  fit  tant  de  prisonniers , 
i>  que ,  pour  pouvoir  surement  faire  face  aux 
u  ennemis  qui  mena^oient  encore ,  il  fallut 
5)  mettre  a  mort  ceux  que  le  sort  avoit  deja 
5>  livres  (J?)  ". 

Eh  bien  ,  qu'est-ce  qui  vous  choque  dans 
ce  passage  ? . . .  —  Mais  ,  maman  ,  THisto- 
rien  ressemble  a  Homere ;  il  conte  cette  cruautc 


{a)  Par  M.  TAbbe  Millot. 

\h)  Nouvel  Abrege  chronologique  de  THistoire 
dAngleterre,  a  gtos  vol.  Voyez  vol.  premier, 
page  7f. 
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comme  line  chose  toute  simple  et  mkmt  In- 
dispensable. II  ne  fait  ensulte  nulle  reflexion 
ia-dessus ,  ainsi  il  semble  approuver  cette  bar- 
barie,  A  ces  mots  ,  Madame  de  Clemire 
^mbrassa  son  fiis.  Vous  n'avez  pas  lu,  lui 
dit-elle  ,  comme  im  enfant ;  en  iisant  vous 
avez  reflechi ,  vous  avez  consulte  votre  coeur 
et  votre  raison ,  et  ce  n'est  qu'ainsi  que  la 
lecture  pent  £tre  utile.  Cette  maniere  de  conter 
lui  trait  atroce  est  en  eftet  bien  revoltante. 
Que  diriez-vous  done  de  I'Ouvrage  que  je  lis 
maintenant ,  et  dans  lequel  on  trouve  ce  por- 
trait de  Fredegonde  ? 

j>  Fredegonde  repara  le  defaut   de  sa   nais- 
5>  sance  par  tant  de  qualites  eminentes,  qu'on 
w  est  tente  de  dire  d'elle ,  que  si  elle  n  est 
3?  pas  nee  dans  I'elevation  des  premiers  rangs , 
??  elle    meritoit    d'y  naitre.   Elle    est  une  de 
:  )>  ces  Heroines  qui  ne  sont   pas   obligees  de 
»>  rougir    des  fautes   du   sort...    La  grandeur 
3)  de  son  genie  la  fit  regner  presque  sans  par- 
»>  tage  sur  ce  Prince  ^Chilperic),  etc.   (J)^^^ 
Peut-on   parler   ainsi    a  une   femme  abomina- 
ble 5  qui  a  commis  tant  de  crimes ! . . .  Croi- 
roit'On  que  c'est  la  le  portrait  d'un  monstre, 
.  I'opprohre  de  son  sexe ,  et  Texecration  de  la 
posterite  I . . .   L'Auteur  la  loue  beaucoup   de 
son   adrcsse.    Elle    savoit ,    dit-il ,    triomphcr    dt 
tons  sts  cnmmis,  Mais  par  quels  moyens  ?  Par 
la  traliison  et  par  le  meurtre.  Toute  son  adrcsse 
consistoit  a    faire   empolsonner   ou    assassiner 
ceux   qu'elle   craignoit.    Mais    demain  ,    moii 


(a)  Memoires  Historiques-Critiques  et  Anec<lotes 
de  Fraece,  tome  I,  page  70.  Get  Quvrage  est  iu« 
'  icftssant  ei  pkin  de  r^i^hsrchcs  curi'^uscs. 
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fils  ,  ]t  vous  llrai  dans  THistoIre  de  Chailema- 
gne  {a)  le  vrai  portrait  de  Fredegonde.  Nous 
lirons  aiissi  dans  im  autre  ouvrage  du  mcme 
Auteiu- ,  le  recit  de  la  bataille  d' Azincourt  (f)  j 
ct  vous  serez ,  je  I'espere,  charme  de  cette 
lecture.  —  Maman  ,  vous  aimez  beaucoup 
les  Ouvrages  de  cet  Auteur  ? . .  •  —  Oui ,  parc€ 
qu'on  y  trouve  une  veritable  philosopliie ,  dvi 
sentiment,  des  idees  neuves,  une  impartia- 
lite  parfaite,.  la  morale  la  plus  pure,  des 
jugemens  tou jours  justes  ;  enfin ,  tous  les  grands 
risultats  que  doit  offrir  Fhistoire  :  d'utiles  le- 
mons pour  les  hommes ,  et  sur-tout  pour  les 
Rois  (c).  —  Maman,  connoissez-vous  T Au- 
teur ? , . .  —  Je  ne  I'ai  pas  vu  quatre  fois  dans  ma 
vie.  —  Maman  ,  pourquoi  ne  me  donnez-vous 
pas  ses.  ouvrages  ?  —  Je  veux  que  nous  les 
lisions  ensemble,  afin  que  vous  n'^n  perdiez 
rien ,  que  rien  ne  vous  en  echappe ,  et  que 
vous  sentiez  tout.  Ainsi  je  vous  donnerai 
d'autres  ouvrages  pour  vos  lectures  particulie- 
res ;  et,  ie  vous  le  repete ,  lisez  toujours 
avec  la  puis    grande    attention ;    pesez    bieu 

<N— — ■        ■■■  II     immwmimmmmtmmmmmmmmmmmmmimmm  t\       ]     \mn 

{a)  Par  M.  Gaillard. 

{b)    Histoire    de    la    Querelle    de    Philippe   de 
Valois,  etc. 

(c)  Je  n'ai  guere  entendu  dire  d*un  Historiej!, 
qu'il  eut  du  sentiment,  Cet  eloge  ne  semble  con*- 
venir  qu'aux  ouvrages  d'imagination  •,  mais  ceux 
de  I'Auteur  cite  par  Madsme  de  Clemire  justifient 
cette  expression.  II  me  paroic  impossible  de  le^ 
lire  sans  etre  souvent  attendri  jusqu'aux  larmes^ 
Lisez ,  entr'autres  ,  toute  PHistoire  de  la  Pucelie 
d' Orleans.  Histoire  dc  la  Querelle  de  Philippe  dc  Va»: 
lois  i  tome  TIL  Le  beau  portrait  de  St.  Louis.  His'* 
toire  de  la  Rivalite  ,  etc,  Celui  d' Henri  IV.  Tout 
le  recit  de  la  bataille  de  Pavie,  Histdre  dc  Erangois  L 
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Its  reflexions  €t  les  jiigemens  de  TAateur. 
J'insiste  beaucoup  sur  ce  point,  parce  qn'il 
est  d'une  extreme  importance  :  car  en  pre- 
nant  cette  habitude,  la  lecture  formera  veri- 
tablement  votre  coeur  et  votre  esprit;  et  paf 
la  suite  aucun  livre ,  quel  qu'il  soit,  nc  pourra 
fetre  dangereux  pour  vous.  Au-lieu  que  si 
yous  lisiez  s^ns  reflexion ,  vous  prendriez 
insensiblement  une  foule  d'idees  fausses  ,  et 
la  lecture ,  loin  de  vous  eclairer  et  de  vous 
instruire ,  ne  pourroit  qu'alFoiblir  votre  raison , 
cbranler  vos  principes  ,  et  pent  -  etre  meme 
vous  corrompre.  L'Abb6  qui  vint  cliercher 
Cesar ,  interrompit  cette  conversation.  Le  soir 
on  reprit  les  Veiilces ,  et  Madame  de  Clemire 
cqnta  Fhistoire  suivante. 

P  A  M  E  L  Ay 

QU  Vhmrmst  Adoption^ 

Felicie,  unlquement  occupee  de  Peducation 
i3e  ses  deux  filles ,  vivoit  dans  le  sein  d'une 
famille  aimable  qu'elle  cherissoit ,  ne  voyant 
que  ses  parens  et  ses  amis.  Felicie  chaque 
jQur  s  applaiidissoit  de  son  bonheur.  Elle  avoit 
le  gout  de  Toccupation  et  de  I'etude ,  wnQ 
ame  douce  et  sensible.  Elle  ne  connut  jamais 
ia  liaine ,  elle  abhori^it  la  vengeance ,  eile 
savoit  aimer  :  il  riQSt  point  de  sacrifices  que 
Famitie  n'eiit  le  droit  d  attendre  d'elle.  Enfin , 
personne  ne  dedaigna  jamais  plus  sincerement 
U  fasu   et  la  fortune* 

Cependant ,  les  filles  de  Felicie  commen- 
^oient  a  sortir  de  I'enfance.  Camille,  Fainee, 
attcignoit  a  peine  sa  qwatorzieme  annee ,  lors- 
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que  Felicle ,  par  la  situation  de  ses  affaires ,  se 
trouva  forcee  de  la  marier.  Elle  la'avoit  point 
de  fortune  a  lui  laisser,  elle  ne  pouvoit  l'^t^« 
blir,  qu'ea  obtenant  pour  elle  des  graces  et 
des  places.  Le  parti  le  plus  avantageux  a 
tous  egards  s'offroit  pour  Camilie  ;  Felicie  ne 
devoit  pas  balancer ,  mais  elle  rC^n  sentit  pas 
moins  vivement  combien  il  est  facheux  d'etre 
c»bligee  de  marier  sa  fille  dans  un  age  si  ten- 
dre.  En  efFet,  c  est  un  malheur  d'autant  plus 
grand  pour  wnQ  jeunje  personne  de  quatorze 
^ans,  qu'il  doit  infhier  sur  tout  le  reste  de  sa 
jjrie.  Son  education  n'est  qu'ebarchee^  et  reste 
a  Jamais  imparfaire.  • .  Mais ,  inaman  ,  inter- 
rompit  Caroline  5  si  cette  jeune  personne  est 
bien  nee ,  elle  sera  toujours  soumise  er  ob^is"- 
sante  comme  avant  son  mariage ;  ainsi  sa 
mere  poiirra  perfectlonner  son  education, .  » 
—  11  faudra  que  cette  jeune  personne  ait  bien 
de  i'eprit  ct  de  !a  raison ,  pour  conserver  la 
meme  application  avec  ses  maitres^  en  s'en- 
tendant  appelier  Madamt.  D'ailleurs ,  ne  sera- 
t-elle  pas  obligee  de  quitter  ou  du  moins 
d'interromDre  ses  etudes,  toutes  les  fois  qw^ 
son  mari  viendra  dans  sa  chambre  ?  —  Mais 
si  ce  mari  aime  les  talens.  — -  A  quatorze  ans^ 
on  n'a  point  encore  de  talens  qui  puissent 
etre  agreables  aux  antres ;  ainsi  vous  sentezcom- 
bien  la  crainte  d'enmiyer  son  mari ,  et  le  plaisir 
de  s'entretenir  avec  lui,  doivent  nuire  aux 
itudes  et  retarder  les  progres,  Mais  revenons 
a  notre  histoire. 

Camilie,  peu  de  tems  apres  son  mariage, 
tomba  dangereusement  malade.  Felicie  eprouva 
des  inquietudes  5  qui,  reunies  aux  veilles  et 
atec  insomnias  ,  causerent  une  alteration  dans 
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sa  sante  dont  elle  se  ressentit  long  ^  terns 
apres  k  r^tablissement  de  sa  fille.  Com  me  sa 
poitrine  pamt  s'attaquer,.  les  Medecins  lui 
ordonnereiit  les  eaiix  de  Bristol.  Elle  fut 
obligee  d«  kisser  sa  chere  Camille  a  Paris, 
entre  les  mains  d'une  Seile  -  mere  ,  et  elle 
partit  pour  TAngleterre  avec  Natalie  sa  se- 
conde  fille,  qui  etoit.  alors  dans  sa  treizleme 
«nnee^ 

Felicie    n'avoit  pas    eu    la    precaution    d« 
./assurer   d'une  maison.   Aussi  en  arrivant  a 
Bristol^   elle  ne  put  trouver  qifun  logemeni 
d'autant  plus   desagreable  qu'il   n'etoit  separ^ 
que  par  une  cloison ,  d  un  ^utre  appartemem 
occupe   par   une   Angloise   malade,   et   dans 
son  lit  depuis  deux  mois.  Felicie,  qui  savoit 
purfaitement   TAnglois  ,    questionna  *  son   ho'- 
tesse  sur  sa  voisine ,   et  elle  apprit  que  cett# 
malheureuse  Angloise  se  mouroit  dc  la  con- 
somptlon.  Elle  etoit  veuve  ;  son  mari ,  jeune 
homriie  ,    d'une   naissance  distinguee ,    avoit 
et.6  desherite  par  ses   parens ,  pour  avoir  fait 
un  mariage  peu  convenable.   En  mourant,  il 
n'avoit  pu^  lalsser   a  sa  femme  qu'une  petite 
pension    viagere^,    circonstance   d'autant  plus 
affligeante  pour  cette  femme  infortunee ,  qu'elle 
avoit  une  fille  agee  de  cinq  ans ,  qui  perdoit 
avec  sa  mere  tout  moyen  de  subsister.  Uho- 
tesse  termina  ce  recit   par  Telogc  de  Pamela 
(c'etoit  le    noiii  de  Tenfant) ,  et   elle   assura 
Felicie  qu'il  n'existoit  pas  une  plus  charmante 
petite  creature.  Cette  histoire   interessa  vive- 
ment  Felicie,  et  toute  la  soiree  elie  ne  s'en- 
tretint  avec  Natalie  que  de  leur  malheureuse 
Toisine  et  de  son  enfant. 

Felicie  et  sa  fille  habitoient  la  meme  chan^ 
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bre.   II  y  avoit  environ  deux  beures  qu'ellcs 
etoient   couchies.   Natalie  dormoit  profondc- 
ment ,    sa    mere    commeni^oit   k    s  assoupir , 
lorsqu'un    mouvement    extraordinaire    qu'ellc 
entendit  dans  la  chambre  de  TAngloisc  mahi- 
de ,    la    reveilla  en   sursaiit.    Elle   prete   une 
Oreille    attentive ,  et   distingue    des   gemisse- 
mens,  Alors  se  rappellant  que  la  malade  nV 
voit  pour  la  servir  qu'ime  femme-de-chambre 
et  une  garde,  Felicle  imagine  que  peut-etre 
son  secours  ne  sera  pas  inutile.  Elle  se  lev,e 
precipitamment ,.  prend  sa  lampc  de  nuit ,  et 
sort    doucement,    afin    de    ne    pas    reveiller 
Natalie;    elle    traverse   une    garde -robe    oil 
couchoit  sa  femme-de-chambre;  en  passant, 
elle  lui  recommande  de  ne  point  quitter  Nata^ 
lie ,  cnsuite   elle  entre   dans    le  corridor.  La 
porte    de    la    malade    etoit   ouverte,    Felici« 
cntend  des   accens    entrecoupes   de  sanglots , 
elle   avance    en    tremblant,  •  .  .    Tout-a-coup 
une   femme-de-chambre ,  en  pleurs ,  s'elance 
hors    de  la  chambre  ,  en  s'ecriant  ;   Cm    est 
fait !    Elle   ntst  plus  / . . .    O    Cie] !    dit  Feli- 
cie ,  et   j'accourois   pour  vous  ofFrir  des   se- 
cours! •  . ,  Elle  vient  d'expirer,  reprit  la  femme- 
de  -  chambre.   O  mon    Dieu  ^  que  deviendra 
sa  maiheureuse  filk  ?    J'ai  moi-meme   quatre 
enfans,  comment  pourrois-je  me  charger  de 
cette  infortunee  ? . . .  Oil  est-elle^cette  enfant? 
interrompit  vivement  FeUcie.  , . .  Helas  !  Ma- 
dame, rinnocente   n'est  pas   en  age  de  con- 
noitre    son    malheur !  Sait-elle   seulement  c« 
que  c'est  que  la  mort  ? .  . .  Elle  cherissoit  sa 
pauvre  mitQ. .  •   car  jamais  enfant  rle  iiit  plus 
sensible. .  .  Mais   elle  dort  paisiblement  dans 
la  meme  ch^bre  oii  sa  m^ere  vient  d^^  ^fCJi- 
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dre  le  dernier  soiiplr ! . . . .  A  ces  mots  > 
Felicie  fremit  :  Juste  Dieii !  s'ecria-t-elle ; 
ah,  venez,  arrachons  cette  enfant  d'un  lieu 
si  funeste!  En  disant  ces  mots,  Felicie  sc 
precipite  vers  la  chambre ,  elle  entre.  .  .  , 
Pour  approcher  du  berceau  de  I'cnfant ,  il 
felloit  passer  a  cote  du  lit  de  la  malheureuse 
Angloise*  Felicie  tressaille  et  s'arrete.  Elle 
fixe  un  instant  ses  yeux  remplis  de  pleurs 
sur  ce  triste  et  touchant  objet.  Ensuite,  se 
vcititSiai  a  genoux  :  O  mere  infortunee !  dit- 
elle  J  quelle  a  du  etre  i'horreur  de  vos  derniers 
momens !  . . .  Vous  laissiez  votre  enfant  sans 
appui ,  sans  secours  ! . .  Ah  ,  du  sein  de  Xkt^t^ 
Tiite,  j'aime  a  le  croire ,  vouspouvez  encore ,  et 
me  voir  et  m'entendre  ! . . .  Jc  me  charge  de 
votre  enfant,  je  ne  lui  laisserai  point  oublier 
celle  qui  lui  donna  la  vie  ;  chaque  jour  elle  im- 
plorera  pour  sa  mere  la  ciemence  de  I'Etre  su- 
preme. En  achevant  ces  paroles ,  Felicie  se  leva; 
et  avec  une  emotion  egale  a  son  attendrisse* 
ment ,  elle  s'approcha  du  berceau.  Un  rideau 
cachoit  Tenfant.  Felicie  i^xiVi^  main  tremblan- 
te ,  Tecarte  doucement  ^  et  decouvre  Tinno- 
cente  petite  orpheline.  Felicie  contemple  avec 
ravissement  sa  beaute,  sa  figure  angelique  et 
touchante.  L'enfent  dormoit  profondement ;  a 
cote  du  lit  funebre  de  sa  malheureuse  mere, 
elle  goutoiit  paisiblement  les  charmes  du  repos ! 
La  serenite  de  son  front ,  la  candeur  de  sa 
physionomie ,  qu'un  doux  sourire  embeliissoit 
encore  ,  la  fraicheur  et  Feclat  de  son  teint 
formoient  avec  sa  situation  un  contraste  aussi 
frappant  que  pathetique.  Helas  !  dit  Felicie  ^ 
comme  elle  dort !  Dans  quel  moment  et  dans 
quel  lieui';;\.  Aimable  ct  malhem-euse  enfaat. 
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on  vaki ;  en  t'evelllant ,  tu  demanderas  ta 
•mere. . .  Mais  dii  moins  Thumanite  t'en  donne 
une  autre ;  oui ,  je  t'adopte ,  oui ,  tu  retrou- 
yeras  dans  mon  coeur  la  sensibilite ,  TafFection 
d'une  mere!  AUons,  continua  Felicie,  en 
s'adressant  a  la  femme-de-chambre ,  aidez- 
moi  a  transporter  chez  moi  ce  berceau.  La 
femme  obeit  aVec  joie,  et  Tenfant,  sans  se 
reveiller,  fat  portee  doucement  sur  son  petit 
lit  dans  Tappartement  de  Felicie.  La  jeune 
Natalie  s'^toit  levee ;  inquiete  et  troublec , 
elle  accourt  au-devant  de  sa  mere ,  qui  lui 
dit  en  entrant  dans  la  chambre  :  Approchez 
Natalie,  je  t'apporte  une  seconde  soeur,  viens 
la  voir  et  me  promettre  de  Taimer.  Natalie 
vole  aupres  du  berceau,  elle  se  met  a  genoux 
pour  mieux  considirer  i'enfant.  Felicie  lui 
conte,  en  peu  de  mots,  tout  ce  qui  lui  est 
arrive.  Natalie  pleiu*e  en  ecoutant  ce  triste 
recit ,  elle  regarde  tendrement  la  petite  Pa- 
mela ,  en  Tappellant  sa  soeur;  elle  voudroit 
etre  au  lendemain  pour  I'entendrc  parler,  et 
pour  Fembrasser  milie  fois.  Enfin ,  il  fallut 
se  remettre  au  lit.  Felicie  ne  put  fermer  Toeil 
durant  le  reste  de  la  nuit  :  mais  peut-on  de- 
sirer  le  sommeil  quand  c'est  le  souvenir  d'une 
.bonne  action  qui  nous  en  prive. 
-  A  sept  heureSrdu  matin ,  on  entra  dans  la 
chambre  dc  Felicie.  Aussi-tot  que  les  fenetres 
furtnt  ouvertes,' Pamela  se  reveilla.  Felicie 
courut  a  son  berceau.  L'enfant,  en  Fapperce- 
vant  ,  parut  surprise ,  et  puis ,  la  regardant 
fixement,  elle  sourlt  et  lui  tendit  les  bras, 
Felicie  la  serra  dans  les  siens^  avec  transport* 
Elle  croyoit  .a  la  sympathi^  .(c'est  la  supers- 
laitioQ  de  touts  les  coeur^  sensibies)  ;  tile  s^  per- 
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suada  qu'elle  en  voyoit  les  efiets  dans  les 
donees  caresses  de  la  petite  Pamela,  qui  lui 
inspiroit  deja  ime  affection  si  tendre,  et  ellc 
Ten  ainia  davantage  encore,  Cependant ,  bien- 
tot  Pamela  demanda  sa  mere.  Ce  nom  de  mere 
dans  sa  bouche  attendrit  vivement  Felicie  : 
Votre  maman,  dit-elle,  n'est  plus  ici* .  •  A 
ces  raots ,  Pamela  fondit  en  larmes.  Natalie 
voulut  entreprendre  de  la  consoler.  Ah ,  dit 
Felicie,  laissez-Iui  cette  affliction  touchante  1 
j'avois  besoin  de  voir  couler  ses  pleiirs ;  son- 
gez  a  sa  situation ,  Natalie  ,  et  vous  eprouve* 
rez  le  meme  sentiment. 

Quand  Pamela  fat  habillee ,  clle  se  mit  a 
genoux,  et  fit  tout  haut  ses  prieres^  Felicie 
tressaillit  en  lui  entendant  dire  :  Mon  Dim , 
rmde:i^  la  santi  a  maman  !  Ne  faites  plus  cettc 
prierc ,  dit  Felicie  ,  car  votre  maman  ne  souf- 
fre  plus, . .  Eile  ne  soufFre  plus  ,„s'ecria  Pamela^; 
6  mon  Dieu,  je  vous  en  remerciel...  ,Ces 
paroles  d^chirerent  Tame  de  Felicie  :  O  mon 
enfant !  interrompit-elle  ,  ne  dites  que  les  prie- 
rts  que  je  vous  dicterai  :  dites  :  Mon  Dieu  , 
daignai  faire  k  bonkiur  dz  maman,  Pamela  re- 
peta  cette  priere  avec  amant  de  ferreur  que 
d'attendrissement.  Ensuite ,  se  retournant  du 
cote  de  Felicie ,  et  la  regardant  d'un  air  timide 
et  ingenu  :  Permettez-moi  ,  dit-elle ,  de  de- 
mander  encore  a  Dieu  qu'il  me  fasse  la  grace 
de  rejoindre  bientot  maman  ?  En  achevant  ces 
mots ,  elle  s'appercut  que  les  yeiix  de  Felicie 
se  remplissoient  de  larmes ;  elie.  se  leva ,  et 
fbt  se  jetter  a  son  cou  en  pleurant.  Dans  ce 
moment ,  on  vint  avertir  Felicie  que  sa  voi- 
ture  etoit  prete  ;  elle  prit  sa  petite  Pamela 
dans  ses  bras,  et  3ume  de  Natalie  ^eJie  sor- 
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dt ,  monta  en  voltiire,  et  partit  pour  Bath  (ay 
Elle  ne  revint  a  Bristol  qu'aii  bout  de  quinzc 
jours ;  et  ne  voulant  plus  retourner  dans  son 
premier  logement,  elle  y  loua  une  autre 
inaison. 

Chaque  jour  Fclicie   s'attachoit  davantage 
a  Pamela :  la  douceur  angelique ,  la  sensibilite , 
la  reconnoissance  de  cette  enfant  lui  faisoient 
gouter  delicieusemcnt  le  fruit  de  scs  bienfaits. 
Apres  avoir  passe  trois  mois  a  Bristol ,  Feli- 
cie  quitta  TAngleterre  ct  retourna  en  France ; 
toute  sa  famille ,  ainsi  qu'elle ,  adopta  Taima- 
ble    petite   Pamela.    11  etoit  impossible  de  la 
voir  sans  s'interesser  a  elle  ,  et  de  la  connoi- 
tre  sans  Taimcr.  Lorsqu'elle  eut  atteint  sa  sep- 
tieme  annee,  Felicie  Tinstruisit  de  son  sort, 
et  lui  conta  Thistoire  de  la  maiheureuse  An- 
gloise  qui  lui  donna  le  jour.   Ce  triste  detail 
fit  verser   a    Pamela   des  torrens  de   larmes. 
Quand  Felicie  eut  cesse  de  pai'ler ,  elle  se  jetta 
a  ses  pieds ,  lui  dit  tout  ce  que  la  reconnois- 
sance et  la  plus  vive  tendresse  pourroient  ins- 
pirer  de  touchant  et  de  sublime  a  la  personne 
de  vingt  ans  la  plus  sensible.  Telle  etoit  Pa- 
mela; son  ame  I'elevoit  sans  cesse  au-dessus 
,cle  son  age.   Lorsqu'elle  parloit  de  ses  senti- 
mens  ,  elle  n'avoit  plus  le  langage  ni  les  ex- 
pressions de  I'enfance.  On.  pouvoit  citer  d'ell© 
^nille  traits  charmans ,   des   reponses  fines  et 
delicatcs  ,  et  une  foule   de  mots  heureux  et 
•touchans  que  le  coeur  seul  pent  inspirer :  cettc 
sensibilite    vive   et    profonde   repandoit    une 
grace  inexprimable  sur  toutes  ies  actions  dc 
Pamek;  eile  donnoit  a  sa  douceur  un  charmc 
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2ui  penetroit  ranle ,  elle  embellissoit  s«  figure* 
)n  voyoit  mille  fois  Pamela  ayant  de  savoir 
si  ses  traits  etoient  reguliers ,  si  elle  etoit  belle 
oil  jolife.  On  n'etoit  frappe  que  de  sa  physio- 
nomie  interessante  ,  ingenue ;    on  ne  remar- 

?uoit   que  Texpression  celeste  de  son  visage. 
)n  ne  pouvoit  ni  Texaminer  ni  la  louer  com- 
me   une   autre.    Elle   avoir    de   grands  yeux 
bruns  ,   de  longues  paupieres  noires.   On  ne 
disoit  rien  de  ses  yeux  ;    on  ne  parloit  que 
de  son  regard.    Elle   avoit    toute    Fenvie   d« 
plaire   et  d'obliger  que  donne  un  bon  natu- 
rel ;  elle  etoit  attentive ,  genereuse  ,  complai- 
sante ,   sincere   autant  que  naive.    Enfin  ,  on 
trouvoit  en  elle  des  qualites  et  des  agremens 
dont  la  reunion  est  bien  rare.   Elle  avoit  de 
la  finesse  ,   de  la  franchise  et  de  Tingenuite, 
Elle  etoit  aussi  gaie  que  sensible ,  aussi  vive 
que   douce.   Les  seuls  defauts   qu'eut   Pamela 
venoient  meme  de  cette  extreme  vivacite ,  qui 
|amais  ne  lui  causa  le  plus  leger  mouvement 
d'impatience  contre  qui  que  ce  fut ,  mals  qui 
lui  donnoit  une  etourderie  que  peu  d'enfans 
out  poussee  plus  loin.  jEn  voici  uh  trait  qui 
montrera  en  meme-tems  sa  douceur ,  son  res- 
pect 3  et   sa  tendresse  pour  Feilcie.    Pamela , 
beaucoup  moins  par  negligence  que  par  Teffet 
lie  sa  vivacite  et  de  son  etourderie  ,  perdoit 
sans  cesse  tout  ce  qu'on  lui  donnoit.   Alloit- 
elle  se  promener,  elle  otoit  son  chapeau  pour 
mieux  courir ;  et  rentrant  dans  la  maison  tou- 
|Gurs  en  courant ,  elle  oublioit  le  chapeau  qui 
testoit  sur  le   gazon.   Apres   avoir   travailli  , 
Fempressement  d'aller  jouer  ne  lui  pcrmettoit 
ni  deL  rassembler  son  dez..,  ses  aiguilles  ,  son 
fiui ,  sii  de  les  serrerj  die  se  levoit  precipi- 
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tftmmcnt ,    le    sac   a   oiivrage ,    tout   •uvert  ^ 
tomboit  a  terre  ,    Pamela   sautoit  par  dessiis 
et  disparoissoit  en   un   clin  -  d'oeil.    On  etoit 
charme  de  la  voir  courir  dans  Ics  champs  et 
dans  un  jardin  ;  mais  on  lui  defendoit  de  cou- 
rir dans  la  maison.  Pamela,-  avec  le  plus  grand 
desir  d'obeir  ,   oublioit  continuellement  cette 
defense  ;  elle  tomboit   regulierement  trois  ou 
quatre  fois  par  jour  ,  et  laissoit  a  toutes  lej 
portes   des  lambeaux  de  robes  et  de  tabliers. 
Enfin  ,  a  force  de  prieres  ,  d'exhortations  et  de 
penitences ,  insensiblement  elle  perdit  un  peu 
ce  cct  exces  de  turbulence.   Felicie  avoit  I'at- 
tention  tons  les  matins  de  lui  demander  compte 
de  tout  ce  qu'elle  devoit  avoir  dans  ses  po- 
clies  et  dans  son  sac  a  ouvrage ,  et  cet  exa- 
men    joumalier   contribuoit  a  rendre   Pamela 
moins  etourdie.  Un  matin  que  Felicie,  suivant 
cette  coutume ,  visitoit  les  poches  de  Pamela , 
elle   n'y    trouva  point   ses   ciseaux.    Pamela  ^ 
grondeeet  questionnee,  repondit  que  du  moins 
ses  ciseaux  n'etoient  pas  perdus  puisqu'elle  sa- 
voit  oil  iis  etoient.    £t  oii  sont-ils  ,  demanda 
Felicie  ?  Maman  ,  repondit  Pamela  ,  ils  sont  a 
terre  dans  le  cabinet  de  ma  soeur. . .  —  Com- 
ment, a  terre?   Et  pourquoi   les  avez-vous 
laisscs  la  ?   —  Maman ,  j'etois  dans  ce  cabi- 
net ,  je  me  mouchois ;   en  tirant  mon  mou- 
choir,  mes  ciseaux  sont  tombes  de  ma  poche  : 
dans  ce  moment ,  j'ai  entendu  votre  sonnette , 
aussi-tot  je  me  suis  mise  a  courir  pour  venir 
dans  votre  chambre. ..   —  Quoi ,  sans  pren- 
dre le  tems  de  ramasser  vos  ciseaux  ? . . .   — 
Oui  y  maman  ,  pour  vous  voir  plutot. .  . .  — 
Mais  ,  vous  saviez  bien  que  je  vous  deman- 
derois  compte  de  v^s  ciseaux ,  et  que  je  vous 
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gronderois  en  ne  les  trouvant  pas.  • ;  —  Mad- 
man, ..  je  n'ai  pas  pense  a  cela,  je  n'ai  pcnse 
qii  a  vous ,    qu'aii   plaisir    de  vous  voir.    Par- 
mela ,  en  pmnon^ant  ces  mots  ,  avolt  les  lar- 
mes  aiix  yeux  ,  et  elle  roiigit.  Felicie  la  re- 
gards fixement  et  d'un  air  severe  ,  et  elle  roii- 
git davantage  encore.    Cette  vive  rongeur  et 
le  pen  de  vraisemblance  du  recit  de  Pamela, 
persuaderent  a  Feiicie  que  i'innocente  petite 
Pamela  venoit  de  mentir.   Otez-vous  de  mes 
yeux  5   lui  dit-elle,  je  suis  sure  qu'il  n'y  a 
pas  iin  mot  de  vrai   dans  tout  ce   que  vous 
venez  de  me  dire.;,  sortez  sans  rcpliquer.   A 
ce  terrible  discours ,  Pamela  y  baignec  de  lar- 
mes  ,  joint  les  mains  ,  et  tombe  aux  genoux 
de    Feiicie ,    sans  proferer  une   seule  parole. 
Feiicie  ne  vit  dans  cette  action  suppliante  que 
I'aveu  de  sa  faute.    Elle  la  repoussa  avoc  in- 
dignation 5  et  i'accabla  de  reproches.  Pamela , 
suivant  Tordre  qu'elle  avoit  re^u  y  gi^irdoit  tou- 
jours  le  silence,  et  n'exprimoit  sa  douleur  que 
par  ses  sanglots  et  ses  gemissemens.    Feiicie 
etoit  a  la  campagne  ,  elle  sortit  pour  aller  a 
la  xMesse ;  et  au-Iicu  d'y  mener  Pamela  commc 
a  Tordinaire,  elle  chargea  sa  femme-de-chamr 
bre  de  Ty  conduire ,  et  la  quitta  precipitam- 
nient.    Feiicie,   arrivee  a  la   Chapelle,   eut, 
Jiialgre  elle ,  bien  des  distractions ;  elle  tourna 
plusieurs  fois  la  tete  du  cote  de  la  porte^  et 
vit  enfin  arriver  Pamela,  qui,  les  yeux  rou- 
ges et  remplis  de  pleurs  ,  se  mit  humblement 
a  genoux   sur  les   marches  de  Tescalier.    La 
femme-de-chambre  lui  dit  de  ne  pas  restcr  la 
avec  les  domestiqucs ,  et  d'avancer.   La  triste 
Pamela  repondit  d'une  voix  basse  :  Cette  place 
est  mcorc  trop  konm  pour  mot.   Cette  humilite 


K)ucha  Felicie  ,  elle  fit  signe  a  Pamela  d'ap- 
procher ,  qui  pleura  de  joie  en  reprenant  1» 
place  a  cote  de  Felicie.  Apres  la  Messe  ,  la 
femmc-de-chambre  de  Felicie  s'approcha  d'elle-. 
Pamela ,  dit-elle ,  n'avoit  point  menti.  • .  Com* 
ment ,  interronipit  Felicie  ?  Non  ,  Madame ,, 
reprit  la  femme  -de-chambre  ;  eile  m'a.  prie  dc 
dcscendre  avec  elle  dans  le  cabinet ,  et  nous 
y  avons  trouve  les  ciseaux  a  terre  comme 
.elle  Tavoit  dit.  O  ma  charmante  Pamela ,  s'6- 
cria  Felicie  ,  en  la  prenant  dans  scs  bras!  Et 
tu  te  laissois  accuser,  maltraiter  sans  rien  dire 
pour  ta  justification  ?  -*—  Ma  chere  maman  , 
vous  m'aviez  defendu  de  parler.  -^  Et  tu 
torabois  a  mes  genoux^  tu  paroissois  me  der 
mander  pardon !  —  Je  dois  toujours  deman- 
der  pardon  quand  maman  est  fachee  contrc 
moi.  Quand  elle  me  gronde  j'ai  surement  tort. 
—  Mais  jetois  injuste.  -^  Non  ,  ma  bienfai^^ 
trice ,  ma  tendre  mere  ne  pent  jamais  Tetre 
avec  moi.  —  Qui  pourroit  ne  pas  adorer  une 
enfant  capable  d'un  semblable  attachement ,. 
qui  prouve  une  soumission  si  touchante,  une 
douceur  si  enchanteresse  I 

Pamela  souffrit  beaucoup  de  ses  dents  de  sept 
arts,  Elle  eut  a  cette  epoque  une  maladie  de 
langueurqui  dma  plus  d'un  an.  Felicie,  pour 
pouvoir  la  mieux  soigner,  la.  fit  coucher  tout 
ce  terns  dans  sa  chambre.  Pamela ,  voyant 
i'inquietude  de  Felicie ,  cherchoit  a  lui  cachcr 
'Ses  souftrances.  Eile  avoit  des  insomnies  cruel- 
les.  Felicie  se  relevoit  souvent,  la  prenoit  dans 
ses  bras  ,  lui  donnoit  a  boire.  Pamela  ne  re- 
cevoit  jamais  de  semblables  soins  sans  verser 
des  larmes  d'attendrissement  et  de  reconnois? 
sance.    Eile  conjuroit  Felicie  de  se  c^ucKer 
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promptement.  Dormez  ^  mainan^  disoit»eIie'> 
votre  sommeil  me  fait  6x\  bicn.  Quand  j'en- 
tends  a  votre  respiration  que  voiis  etes  en- 
.dormie  ,  je  soiiflre  mille  fois  moins. 
-    II  n'est  point  de  sentiment  honnete  qui  fut 
ctranger  ^ii  c<xur  de  Pamela ,  m^mt  ceux  qui 
semblent  ne  deyoir  etre   que  le  fruit  de  la 
reflexion  et  de  Feducation.   A  peine  se  sou- 
venoit-elle  de  FAngleterre  ;.  elle  cherissoit  trop 
-Felicie  pour  ne  pas  aimer  la   France  ;    mais 
die  savoit  qu'elle  eto»it  Angloise ,  et  eile  con- 
servoit   pour  sa  patrie.  un   attachement   d'au- 
tant   plus  verteeux  ,   qu'elle  n'auroit  pu  sans 
desespoir  envisager  la  necessite  d'y  retourner 
pour  sy  fixer.  Un  jour ,  (elle  avoit  huit  ans) 
Felicie  ecrivoit,  et  Pamela  jouoit  tranquiller- 
vcitnt  a  cote   de  sa  table.    On   etoit  alors  en 
guerre  avec  TAngleterre;  tout-a-coup  Felicie 
entend  le  bruit  du  canon  :  elle  ecoute  et  s'e- 
Crie  :  Voila  pcut-itrc  Vannonu   d'lin  avantagt 
sur  Its  Anglois !  En  disant  ces  mots  ,  ses  re-r 
gards  tombent  sur  Pamela  ,  et  sa  surprise  est 
extreme  en  la  voyant  palir ,   rougir  et  baisser 
les  yeux.  Dans  ce  moment  plusieurs  person nes 
entrerent  dans   la  chambre ,   on   vint  avertir 
que   le   diner   etoit    servi.    Pamela    paroissoit 
toujours  tremblante  et  troublee.   Felicie  vou- 
lant   absolument  lire   au  fond  de  son  ame  : 
II  faut ,  dit-elle  ,  savoir  pourquoi  on  a  tire  le 
canon  ?  Je  me  flatte  encore  que  nous  avons 
hattu  les  Anglois, . .  A  peine  Felicie  achevoit** 
die  ces  paroles,  que  Pamela  fondant  en  lar- 
mes,  se  preclpite  a  ses  picds.  O  maman  !  s'e- 
cria-t-elle,  pardonnez-moi  de  pleurer.  Je  n'en 
aime  pas  moins  les  Francois. . .   Mais  je  suis 
nee  en  Angleterre  I . . .  Ge  mauycm^nt  si  sia*- 
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giilicr  pour  son  age,  toucha  profondemcnt 
Felicie.  Ame  pure  et  sensible  ,  dit-elle  ^  un 
instinct  touchant  et  sublime  t'inspire  mieux 
que  ne  pourroit  faire  la  raison  !  En  croyant 
comniettre  unc  fame,  tu  remplis  un  devoir 
sacre  :  conserve  toujours  a  ton  pays  ^  a  celui 
de  tes  peres  cet  interet  si  tendre  !  Aime  les 
Francois  ,  tu  le  dois  !  Mais  n'oublie  jamais 
que  TAngleterre  est  ta  patrie.  Ces  paroles  ra- 
nimerent  Pamela ,  et  la  penetrerent  de  joie , 
ct  le  soir  meme ,  avant  de  se  coucher ,  ellc 
ajouta  a  ses  prieres  -celle-ci  :  Mon  Dleu  ^  faites 
que  Us  Anglais  ct  Ics  Francais  nc  sc  haisscnt 
plus  ,  ct  quils  nc  se  /assent  jamais  de  maL  Avec 
autant  de  sensibilite  ,  il  etoit  impossible  que 
Pamela  n'eut  pas  una  piete  sincere  et  tendre. 
Certaine  que  Dieu  la  voyoit  et  I'entendoit 
dans  tous  les  instans  de  sa  vie  ,  elle  ne  fai- 
soit  Jamais   de   fautes   sans  lui  en  demander 

{)ardon  avec  les  larmes  touchantes  du  repentir 
e  plus  vrai.  Mais  avant  d'implorer  ce  par- 
don ,  ellc  s'accusoit  a  Felicie  :  Dleu  ,  disoit- 
elle ,  pourroit-il  me  pardonner  si  je  manquois 
de  confiance  en  maman  ?  D'ailleurs ,  une  feute 
me  pese  tant  quand  maman  Tignore !  et  puis 
il  est  si  doux  d'ouvrir  son  coeur  a  ce  qu'on 
aime !  . .  .  Maman  me  donnera  peut-etre  une 
petite  penitence ;  mais  elle  causera ,  elle  rai- 
sonnera  avec  moi ,  elle  louera  la  sincerite  de 
sa  Pamela  ,  elle  I'embrassera  mille  fois ,  et  ce 
soir  en  me  cquchant ,  quand  je  lui  deman- 
derai  sa  benediction  ,  elle  me  la  donnera  avec 
encore  plus  de  tendresse  qu'a  I'ordinaire.,  •  • 
s'ii  est  possible.  Apres  ces  reflexions,  Pamela 
voloit  dans  les  bras  de  sa  mere  3  et  elle  y 
trouvoit  le  prix  de  sa  caadeur  et  de  sqxx  at^ 
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fcction.  Ne  poiivant  se  separer  de  Fellcle  ^ 
pr^ferant  a  tout  autre  plaisir  celiii  d'etre  avec 
elie ,  meme  sans  lui  parler  ;  etablie  dans  sg 
chambre^  tandis  que  Felicie  lisoit,  ecrivoit, 
oil  faisoit  de  la  miisiqiie ,  Pamela  s'amusoit  en 
silence  et  sans  faire  le  moindre  bruit ,  dans 
la  crainte  de  troubler  Felicie.  De  terns  en  terns 
cependant ,  elle  se  levoit  doucement ,  et  sur 
3a  pointe  des  pieds,  elle  s'approchoit  de  Fe- 
licie 5  elle  Tembrassoit ,  et  puis  elic  retour- 
noit  a  sa  place.  Plus  d'une  fois ,  quittaut 
brusquement  ses  joujoux ,  elle  fut  se  pr^ci- 
piter  5  en  pieurant ,  dans  les  bras  de  Felicie. 
Au-lieu  de  jouer ,  disoit  -  elle  >  je  pensois  a 
vous  5  manian ,  a  vos  bienfaits. . .  En  parlant 
ainsi ,  Pamela  tomboit  aux  pieds  de  sa  bien- 
faitrice ,  elle  embrassoit  ses  genoux ,  elle  les 
arrosoit  de  larmes ;  et  avec  I'expression  pas- 
sionnee  et  toute  I'energie  du  sentiment  et  dc 
la  reconnoissance  ,  elle  se  rappelloit  tout  ce 
qu'elle  lui  devoit. 

\Jn.Q  enfent  si  extraordinaire  etsi  attachante, 
De  pouYoit  etre  par  la  suite  une  personne  me- 
diocre ;  aussi  Pamela  a  dix-sept  ans  ,  justifia- 
t-elle  toutes  les  e^perances  que  son  enfance 
avoit  fait  concevoir.  Elle  avoit  de  i'instrucr 
tion  ,  des  talens  agreables ,  et  toute  Tadresse 
qui  sied  si  bien  a  une  t^mmQ.  H  n'y  avoit 
point  d'ouvrages  qu'elle  n'efit  appris  et  qu  elle 
ne  sut  faire.  Eile  pouvoit  egalement  se  passer 
de  brodeuse  ,  de  ilngere  et  de  marchande  de 
modes.  D'ailleurs  ,  elle  dessinoit  bien  ,  elle 
peignoit  parfaitement  des  fleurs,  elle  jouoit 
superieurement  de  la  harpe ,  talent  charmant 
et  precieux  pour  elle  ,  pa^fce  qu'elle  le  devoit 
M;mmem<;^nt  a  sa  m^re  ,  qui  ayoij  ete  sa  seuie 
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maitresse  de  harpe.  Pamela  almoit  la  lecture, 
riiistoire  naturelle  ,  la  botanique.    Elle   avoit 
-line  ecriture  charmante ;  et  pour  son  style  on 
n'avoit   pas  eu  de  peine  a   ie  former.    Avec 
line  ame  91  delicate  ct   si  sensible ,  pouvoit- 
«lle  ccrire   saiis  gout ,    on  manquer  de   force 
«t  d'imagination  ?   elle  avoit  conserve  Tinge- 
nuite  et  toutes  !es  graces  de  son  enfance ,  des 
manieres   caressantes,   une   gaiete   franche   et 
communicative  ,  et  cette    douceur  attrayante 
qui  lui  gagnoit   tons  les  coeurs.   Comme  Ta- 
musement  favori  de  son  enfance  avoit  ete  de 
s'exercer  a  courir  et  -a  sauter ,   elle  jouissoit 
d'une  excellente  sante ,   elle  avoit ,  avec  des 
traits  delicats  et   une  taille  mince  et  legere , 
une  force  etonnante.  II  etoit  impossible  de  la 
surpasser  a  la  course ;  personne  ne  -marchoit 
ini^ux  qu'elle  et  ne  dansoit  de  meilleure  grace. 
Elle  joignoit  a  tons  ces  agremens  une  bonte 
qui  ne  se  dementit  jamais.  Comme  Sydonie 
elle  travailloit  souvent  en  secret  pour  les  pau- 
vres  ;  elle  meritoit  I'eloge  charmant  qu'un  Au- 
teur  celebre  a  fait  d'une  Reine  infortunee ,  et 
5ur-tout  des  femmes  en  general ;  on  pouvoit 
dire  de  Pamela  qu'elle  montrolt  ces  vertus  Jouces 
ct  bienfaisantes  que   la  philosophU  ensecgne  aux 
hommes  ^  et  que  la  nature  donne  aux  femmtsi^i)^ 
Natalie ,  plus  agee  que  Pamela  de  sept  ans , 
ctoit  .dans  le  monde  clepuis  quelques  annees  , 
ainsi  que  sa  soeur  Camille;  elle  faisoit  Ie  bon- 
heur  de  sa  mere  par  sa  tendresse  pour  elle  , 
sa  conduite  et  sa  reputation ;  enfin  ^  ces  trois 
©bjets  si  chers  et  si  dignes  de  I'etre,  Camille, 


(rt)  M,  Gaillard>  Supplement  a  THistoire  de  la 
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Natalie  ,  Pamela  rendoient  Felicie  la  plus  heii* 
reuse  personne  de  la  terre.  Cette  felicite  si 
pure  fut  troublee  par  \\n  evenement  qui  plon- 
gea  Felicie  dans  la  plus  juste  afRiction,  Elle 
avoit  une  jeune  belle-soeur  nomnihc  Alexan- 
drine 5  et  qui  par  ses  vertus  ,  ses  talens  et  ses 
charmes  ,  faisoit  les  deiices  de  sa  famille.  At- 
taquee  depuis  six  mois  d'une  maladie  de  lan- 
gueur ,  que  d'abord  on  ne  jugea  pas  dange- 
reuse ,  Alexandrine  prit  la  resolution  d'aller 
passer  un  an  dans  les.  Provinces  meridionales. 
f'elicie  eprouva  le  double  chagrin  de  voir  par- 
tir  sa  mere  avec  Alexandrine.  Cette  mere  , 
aussi  vertueuse  que  tendre ,  consentit  k  se 
separer  de  sa  fille ,  a  supporter  les  fatigues 
d'un  triste  voyage  et  les  peines  d'une  longue 
absence ,  pour  suivre  une  belle-fille  a  laquelle 
ses  soins  devenoient  necessaires.  Helas  !  elle 
cmportoit  du  moins  des  esperances  conso- 
lantes ;  mais  elle  les  perdit  bientot  sans  re- 
tour.  Le  voyage  ne  fit  qu'augmenter  les  maux 
d' Alexandrine. . . .  Enfin  ,  les  symptomes  les 
plus  funestes  acheverent  de  ravir  un  reste 
d'espoin . .  Felicie  instruite  par  sa  mere  de  ces 
douloureux  details ,  cherchoit  encore  a  sabu- 
ser  lorsqu'elle  re^ut  d'elle  une  lettre  conjuc 
en  ces  termes  : 

Dc  N. .  . .    ct,  . . ;    Septcmbre  fySz'. 

y>  Elle  existe  encore ! . . .  mais  pent  -  ^tre  I 
i>  helas !  quand  vous  recevrez  cette  lettre  ! .  • . 
))  O  ma  fille  !  que  deviendra  votre  malheu- 
V  reux  frere.  .  .  que  deviendrai-je  moi-meme 
5>  avec  sa  douleur  et  la  mienne  ? . . .  et  je  suis 
n  a  deux  ceats  lieues  de  vous ! , .  •  Cette  erea- 
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if  tnre  ftfigeliqiie  que  nous  aliens  perdre ,  nous 
n  ne  la  connoissions  q'u'imparfaitement  :  une 
jj  vie  tranqullle  et  fortuiiee  telle  qu'etoit  la 
j>  sienne ,  ne  pouTOit  faire  briller  aux  yeux: 
3)  cles  autres  les  vertus  sublimes  qu'^elle  pos- 
1)  sede. . . .  Vous  n'avez  point  d'idee  de  son 
3)  courage ,  de  sa  piete ,  de  sa  patience  ,  de' 
»  sa  parfaite  resignation,  Je  vous  ai  mande 
Yi  qn'elle^s'abusoit  siir  son  etat;  j'etois  dans 
rt  Ferreur.  Elle  etoit  eclairee  meme  en  par- 
3>  tant  de  Paris ;  elle  le  dit  alors  en  secret  a 
»  sa  fenime-de-chambre ;  je  tiens  ce  detail  de 
»  Julie  elle-m^me  ! . . .  Pour  adoucir  riiorreui^ 
»  de  notre  situation  ,  Tinfortunee  vouioit  dii 
»>  moins  nous  persuader  qu'elle  conserve  Til* 
iy  Insion  que  nous  avons  perdue  :  mais  hier 
r>  elle  s'est  trahie  avec  moi.  Nous  etions  tete- 
»  a-tete;  elle  m'a  dit  qu'elle  desiroit  recevoir 
Th  ses  Sacremens  le  surlendemain  ,  et  qu'elle 
?>  me  conjuroit  de  Tannoncer  a  son  mari  avec 
n  les  precautions  et  les  menagemens  necessai- 
3)  res,  pour  qu'il  n'en  fut  point  allarme,  En- 
r>  suite  elle  est  tombee  dans  une  profonde  re- 
J)  verie.  Aiin  de  Tarracher  a  ses  reflexions  , 
7J  j'ai  repris  la  parole  :  j'ai  dit  que  je  vous 
»  ecrirois  ce  matin.  A  ces  mots  elle  a  pam 
i>  Touloir  me  dire  quelque  chose  ,  et  je  me 
n  suis  appercue  qu'elle  balan^oit.  J'ai  serre  sa 
j>  main  dans  les  miennes ,  en  lui  demandant  si 
^■■elle  desiroit  mc  donner  une  commission  pour 
yy  vous?  Oui ,  m'a -t- elle  repondu.  J'ai  une 
»  inquietude  qui  me  tourmente,  et  la  voici : 
J^  Vous  save(,  a -t- elle  continue,  qua.trd^c 
n  ans  fat  cu  k  malhtur  dt  pcrdn  ma  mire  ;  on 
ir  mc  mil  alors  au  Couvmt  :  pcu  dt  jours  aprcs 
n  MTii.  vauvri  fcmm^  nn  fit  dcmandcr  au  parhir  ; 
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w  die  etoit  paralyttquc^  et  m'apprlt  que  ma  mirt  i 

V  pendant  ks  daix  dernieres  armies  dc  sa  vie , 
yt  Vavoit  fait  subsisier.  rembrassai  utte  malhcu^ 
J)  reuse  femme  en  pkurant ;  depuls  ce  terns  y  jc 
w  prends  soln  d\lle,  Dalgnei ,  maman  ^  pour- 
j>  suivit-elle  avec  emotion^  dalgnc^  recomman* 
»  der  cettc  femme  a  ma  sceur ,  et  lui  dire  dc  ma 
I)  fart  que  mon  amitii  Ven  charge,  Julie  vous 
«  donnera  son  adrcsse  ^  et.^  de  grace  ^  envoy er-^la. 
»  dcmain  a  ma  ^sczur,  Je  n'ai  pii  ripondre  a  ce 
>?  discours  que  par  des  larmes.  Elle  m'a  baise 
»  la  main  avec  ime  expression  dechirante. . .  • 
»  Dans  ce  moment,  cette  petite  chienne  que 
>>  vous  lui  connoissez ,  et  qu'elle  aime  tant , 
»  Zimire ,  a  voulu  monter  sur  son  lit.  Je  Fai 
5)  prise  sur  mes  genoux.  Votre  soeur  s'est  pen- 
»  cWe  pour  la  baiser.  Pauvre  Zcmire  I  a-t-elle 
J7  dit  :  Maman,  vous  almea^  les  chiens  ^  je  vous 
Yi  la  donne. . . .  promette^  -  rnol  d^  la  garder  tou^ 
yy  jours. ,, .  Vous  saurez  ,  ma  fiIle^,  apprecier 

V  de  tels  traits.  Au  moment  de  tout  quitter, 
j>  penser  a  tout !  n'oubiier  rien  ! . . .  A  vingt- 

V  quatre  ans ,  belle ,  heureuse  ,  jouissant  d  une 

V  reputation   sans   tache ,    prete  a  se  sepater 

V  poUr  toujours  du  mari  le  plus  aime,  d'ua 
5)  enfant  charmant  ,  d'une  tante  cherie  qui 
n  fut  a  la  fois  pour  elle  unc  bienfaitrice  ge- 
«  nereuse  et  lamie  h  plus  aimable!...  Enfin, 
H  en  consomjiiam  leplus  douloureux  sacrifice, 
?>  conserver  une  Iiumanite  si  touchante!  ea 
»  s'occupant  du  soin  vertueux  d'assurer  un  sort 
5)  a  Tinfortunee  dont  elle  etoit  le  seul  appui ; 
»  en  vous  Icguant  sa  pauvre  femme  (a)  ^  s'oc- 

"  cuper 

(a)  Ce  legs    honorable    rappeile   celui  d'Eudam'f 
^•if,  Voyez  AnnaUi  de.  U  Vutu  ,  tome  I,  page  '^^^ 
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«  cuper  encore  des  petits  details  dont  une  le- 
5)  gcre  maladle  suffiroit  pour  distraire  tout 
>?  autre  ,  ne  pas  meme  oubiier  son  chicn  ! . . . 
»  Ah  ,  comment  ne  pas  admirer  une  bonte  si 
3>  prevoyante  ,  un  courage  si  heroique  !  • .  •  . 
)>  Adieu  ,  ma  iille  ,  je  vous  envoye  la  seule 
w  consolation  que  je  puisse  vous  oftrir  dans 
«  ce  moment ,  c'est  Tadresse  de  la  pauvre 
?)  femnie  ,  qu'il  vous  sera  bien  doux  de  voir 
))  et  de  soigner  ". 

Aussi  -  tot  que  Felicie  cut  lu  cette  lettre , 
elle  sortit  sur- le- champ  ,  et  suivie  de  Pa- 
mela ,  elle  monta  en  voiture  ^  et  fut  dans  la 
rue  du  Fauxbourg  Saint- Jacques.  C'etoit  oil  de- 
meuroit  la  pauvre  femme ,  nommee  Madame 
Busca  ,  et  qu'on  n'appelloit  dans  son  quartier 
que  la  saintc  Fcmmc,  L'etonnement  de  Felicie 
■  et  de  Pamela  en  la  voyant  et  en  Fecoutant 
fut  egal  a  la  pitie  melee  d'admiration  qu'elle 
leur  inspira.  Cette  malheureuse  femme  para- 
lytique  avoit  ies  jambes  et  les  mains  entiere- 
ment  dessechees.  Ses  doigts  horriblement  aU 
longes  paroissoient  disloques ,  et  avoient  perdu 
toute  forme  humaine.  Son  visage  n^offroit  rien 
de  hideux,  mais  il  etoit  d'une  maigreur  et 
d'une  paleur  frappantes.  Elle  ne  pouvoit  ni 
smilever,  ni  tourner  la  tete;  elle  la  portoit 
inclinee  sur  sa  poitrine  ,  et  dans  cet  aifreujc 
etat  depuis  dix-sept  ans  ,  elle  avoit  cependant 
conserve  toute  sa  connoissance  et  toute  sa  rai- 
son.  Elle  couchoit  dans  une  grande  chambre 
proprement  arrangee  ;  un  Ecclesiastique ,  d'une 
figure  venerable ,  etoit  assis  a  cote  de  son  lit. 
Felicie ,  en  entrant ,  dit  qu'elle  etoit  la  belle- 
soeur  d'Alexandrine.  A  ces  mots  ,  la  pauvre 
femme  leva  les  yeux  au  ciel;^  et  dans  le  memc 

Tome  IIL  C 
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moment  son  visage  se  couvrlt  de  larmes.  Ah, 
Madame  ,  s'ecria-t-elle,  quel  Ange  A^oiis  avez 
pour  sceur !  .  •  •  EUe  est  biea  jcune^  et  il  y 
a  cependant  onze  ans  qu'elle  me  tient  lieu  de 
tout ! .  .  •  .  Si   vous   saviez  ,  J/iadame  ^  quels 
soiiis  j'ai  re9us  d'elle.  .  •  —  EUe  venoit  sou- 
vent  vous  voir  ?  . .  .  —  Avant  son  mariage , 
comme  elie  ne  pouvoit  sortir  du  convent ,  je 
me  faisois  porter  trois  fois  la  semaine  a  sou 
parloir  :   alors  elle    deniandoit   la  permission 
de  passer  la  grille,  afin  d'etre  avec  moi  dans 
la  meme  chambre ;  elle  m'apportolt  mon  de- 
jeuner qu'elle  avoit  prepare  eile-meme,  Je  ne 
peux  pas  me  servir  de  mes  mains  ,  c'etoit  elle 
qui  me  faisoit  manger,  et   avec   une  bonte , 
line  amitie  1  .  .  .  Enrin ,  Madame ,  savez-vous 
la  plus  grande  penitence  que  pouvoit  lui  don- 
iier  sa   bonne  ?    c'etoit  de   lui   dire  :  Dcmain 
vous  nc  fin:^  pas  manner  Madame  Eusca  ;  cc  sera 
moi  qui  la  servlrai  touu  sciik,  Alors  elle  deve- 
iioit  obeissante  comme  un  mouton.  Elle  me 
faisoit  toujours  Fhonneur  de  m'appeller  samere, 
et  elle  vouloit  que  jc  Tappellasse  ma  iille  :  eh 
bien  ,  quand  je  voyois  que  la  bonne  n'etoit 
pas  contente  d'elle,  je  Tappellois  Mademoiselle, 
Cctte  chere  enfant  ne  tenoit  pas  a  ccla ,  les 
larmcs  lui  rouloient  dans  les  yeux ,  et  elle  al- 
loit  aussi-tot  demander  pardon  a  sa  bonne. .. 
Vous  pleurez,  Mesdames  ,  poursuivit  la  bonne 
fcmme  ;  que  serolt-ce  done  si  je  vous  disois 
tout  ce  qu'elle  a  fait  pour  moi  depuis  son  ma- 
riage. Une  jeune  et  charmante  Dame  comme 
elle ,  venir  tons  les  deux  ou  trois  jours  s'en- 
fermer  des  heures  entieres  avec  une  pauvre  pa- 
ralytique  comme  m.oi  1  .  .  .  *  Elle  m'apportoit 
du^lingCj  des  fruits  3  des  confitures  >  et  sou- 
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vent  elle  me  lisoit  un  cliapltre  des  saints  Evan- 
giles.  .  .  .  Vous  savez ,  Madame  ,  comme  eile 
chantc  divinement.  Un  jour  je  la  priai  de  chan- 
ter. Je  ne  sais  ,  dit-elle ,  que  de  vilaincs  chan- 
sons niondahies  qui  ne  plairoient  pas  a   ma 
mere  ;  mals  j'apprendrai  pour  elle  quelque  beau 
Cantique.  En  eftet^  quatre  ou  cinq  jours  apres, 
elle  vint  me    chanter  plusieurs   Noels  d'-vLwe 
beaute! ...  En  verite ,  Madame ,  je  croyois  voir  , 
je  croyois  entendre  un  Ange ! . . .  Une  autre  fois 
elle  apporta  sa  harpe,  et  elle  en  joua  pour  moi 
plus  de  deux  heures.  . . .  Mais  ,  ce  ii'est  pas 
tout  9  Madame ;  vous  voyez  Tetat  oil  je  suis  , 
il  faut  que  vous  sachiez  encore  que  tons  me$ 
membres  sont  aussi  douloureux  qu'ils  sont  de- 
formes  ,  et  que  je  ne  passe  pas  de  semaine 
sans  avoir  des  convulsions  terribles.  . .  Si  ce 
n'etoit  ,  Madame ,  pour  vous  faire  connoitre 
votre  digne  soeur,  je  n'oserois  vous  faire  un 
semblable  detail..,.  Ah,  parlez ,  interrompit 
vivemcnt  Felicie ,  en  versant  un  ruisscau  de 
larmes  ,  parlez.  • .  Eh  bien ,  Madame ,  reprit 
la  femme ,  Thumanite  chretienne  de  ce  cher 
Ange  est  telle,  qu'il  n'y  a  point  de  services 
que  je  n'aie  ete  forcee  d'accepter  d'elle.  Par 
exemple ,  puisque  vous  Tordonnez ,  je  vous 
dirai  qu'on  ne  peut  me  couper  les  ongles  sans 
me  faire  eprouver  une  tres-grande  soufFrance, 
a  moins  d\me  extreme  adresse  ;  et  voila  le 
soin  dont  elle  se  chargeoit  regulierement.  .  . 
Surement  ,  Madame  ,    vous   aurez    remarquc 
ses  petites  mains  si  blanches  et  si  deiicates; 
mais  vous    ignorez  que   toutes   les   semaines 
ces  jolles  mains  lavoient  les  pieds  d'une  pau- 
vre  infirme  !  .  .  .  Apres   avoir   prononce   cet»  * 
mots  \  la  fcaime  s^axieta ,  et  ses  larmes  recom- 
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mcncerent  a  couler.  Felicie  et  Pamela  n'etoient 
pas  en  etat  de  parler.  II  y  eiit  iin  moment 
de  silence.  Au  bout  de  qiielques  minutes , 
ime  jeuiie  fiile  entra  dans  la  chambre,  et  de- 
man  da  a  la  pauvre  femme  si  elle  n'avoit  be- 
soin  de  rien.  La  femme  la  remercia ;  et  la 
jeune  fiile  sortit.  Alors  rEcclesiastique ,  qui 
etoit  toujours  teste  au  chevet  du  lit  de  la 
femme  ,  prit  la  parole ,  et  s'adressant  a  Feli- 
cie: Madame,  dit-il,  apprendra  surement  avec 
interet  que  cette  jeune  personne  qui  ofFroit 
ses  services  a  Madame  Busca ,  est  la  fiile 
d'une  de  ses  voisines  ;  et  tomes  les  autres 
voisines  de  Madame  Busca  sont  aussi  obli- 
geantes.  L'une  vient  travailler  aupres  d'elle, 
1  autre  arrange  sa  chambre ,  une  troisieme  se 
charge  de  iui  appcrter  de  la  lumiere ,  et  d'en- 
tretenir  son  feu;  enfin  ,  Madame,  i'esprjt  de 
charite  de  votre  respectable  soeur  semble  ani- 
mer  toutes  les  personnes  qui  habitent  cette 
maison.  II  est  rrai  que  I'exemple  de  cttt^  jeune 
ct  venueuse  Dame  n'a  pas  pen  contribue  a 
redoubler  Tactivite  d'un  zele  si  louable, . .  Ah , 
dit  Felicie  ,  quelle  profonde ,  quelle  utile  ad- 
miration je  remporte  d'ici!...  En  effet,  Ma- 
dame ,  reprit  FEccIesiastique ,  ce  que  vous  ve- 
nez  d'entendre  ,  et  Fobjet  qui  est  sous  vos 
yeux ,  meritent  bien  d'inspirer  de  semblables 
sentimens. . .  .  Cette  femme  malheureuse  !  si 
vous  connoissiez  ^  Madame ,  sa  piete  ct  la  su- 
blimite  de  sa  resignation  !  .  .  .  Elle  ne  vous 
a  pas  depeint  tous  ses  maux ;  ce  corps  des- 
seche  et  sans  mouvement  est  convert  de  plaies 
ct  d^ulceres.  .  .  •  J'epargne  a  votre  sensibihte 
des  details  que  vous  n'entendriez  pas  sans  fre- 
mir.  •  •  •  Ah  ,  Tinfortunce  !  s'ecria  Felicie  j  eh 
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quoi,  lie  peut-on  soulager  ses  souftrances, 
n'est-il  point  de  remedes  ?  . .  .  —  Non  ,  Ma- 
dame, il  n'est  point  d'art  humain  qui  piiisse 
les  adoucir  ;  mais  admirez  -  la  dVuiant  plus 
qu'elle  ne  se  trouve  point  a  plaindre.  ...  — 
Ah  ,  se^  peut-il  1  .  .  .  Oui ,  Madame.,  reprit  la 
femme  '  non-seulement  j'accepte  avec  resigna- 
tion ces  maux  passagers  ,  mais  je  les  endure 
avec  joie. .  .  Eh,  comment  peut-on  s'en  eton- 
ner  ?  .  .  •  Pour  des  scuffrances  d'un  moment, 
supportees  avec  patience,  obtenir  un  bonheur 
eternel !  nos  recompenses  seront  proportion- 
nees  a  nos  menus.  Quelle  reconnoissance  je 
dois  a  Dieu  de  m'avoir  mise  dans  une  situa- 
tion oil  je  puis  avoir  un  merite  continuel  a 
scs  yeux  ,  celui  de  souffrir  sans  me  plaindre; 
dans  une  situation  oil  rien  ne  pent  me  dis- 
traire  de  lui ,  cii  tout  m'invite  a  ne  ni'occu- 
per  que  de  reternite  !  .  .  .  Oli ,  que  mes  maux 
me  sont  chers  !  ils  ont  expie  les  fames  de  ma 
jeunesse,  ils  ont  purifie  mon  coeur,  ils  m'oiit 
detachee  de  tous  les  faux  biens!...  Le  mond^ 
n'existe  plus  pour  moi ;  ii  nc  pent  plus  ni  me 
seduire,  ni  me  corrompre,  ni  me  perdre  :  mon 
ame  n'habite  plus  cette  terre  etrangere,  ellc  est 
deja  unie  a  son  createur. . . .  Mon  Dieu  ,  jc 
vous  vols,  j'entends  votre  voix  paternelle,  elle 
m'eleve ,  elle  me  fortifie,  elle  m'ordonne  de 
me  soumettre  sans  murmure ,  elle  me  promet 
a  ce  prix  une  coiironne  immortelle ! .  •  •  O  mon 
Dieu !  je  vous  obeis  avec  transport ,  j'adore 
vos  dccrets ,  je  benis  ma  destrnee ,  et  je  ne 
la  changerois  pas  pour  le  sort  le  plus  brillaiit 
de  Tunivers.  £n  parlant  ainsi  ,  cette  femme 
s'exprimoit  avec  autant  de  force  que  de  sen- 
timent :  le  son  de  sa  voix  ri'annon^oit  plus 
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I'mt  de  foiblesse  et  d'epiiisement  ou  la  r^- 
duisoient  ses  souffrances  ;  ses  yeux  naturelfe- 
T^nt  eteints  et  langiiissans ,  brilloient  alofs 
uiui  feu  extraordinaire.  Felicie  et  Pamela  Te- 
coiitoicnt  et  la  conteniploient  avec  ravisse- 
sient.  Eh  bien ,  Madame ,  dlt  rEcclesiastiqne, 
aiiriez-vous  pu  croire  que  dans  un  semblable 
etat  5  11  fut  possible  de  se  trouvcr  heiireuse  ? 
Cette  femme,  qui  benit  sa  destince,  que  de- 
viendroit-cUe  sans  la  Religion  ?  .  .  .  .  Quelle 
seroit  riiorreur  de  sa  situation  si  elle  pouvoit 
douter  des  verites  eternelles  dont  elie  est  pe- 
netree  ? . . .  Ah  !  TAthee  barbare  autant  qu'in- 
sense,  qui  cherche  a  faire  des  proselytes,  que 
pourroit-il  repondre  a  cette  femme^  lorsqu'elte 
lui'  diroit  :  P^ous  vouh:^  inarraQhcr  Vuiuout  con- 
solation  qui  mc  rcstt ,  et  que  je  pulssc  gouttr  I 
vous  vQuk:^  me  plongcr  dans  le  plus  afirtux  dc" 
sespoir  /  .  .  .  Cruel ,  voye:i^  mcs  maux ,  voy^:^  mon 
courage  ^  ma  patience  y  ma  rcstgnadon  ;  voye^  h 
cahne  de  mon  ame  y  et  frimissi:^  de  votre  horribk 
■  dcssein  ! 

Felicie  applaudit  a  la  justesse  de  cette  re- 
flexion ;  ensuite  elle  se  leva  et  quitta  la  fem- 
me  5  en  se  promettant  bien  de  revenir  la  voir 
aussi  souvent  que  ses  occupations  et  ses  de- 
voirs pourroient  le  lui  pern^ettre*  Felicie  et 
Pamela  ne  s'entretinrcnt  tout  le  reste  du  jour 
que  d' Alexandrine  et  de  la  saintefemme.  Com- 
ment se  peut-il,  disoit  Pamela,  que  jamais  ma 
tante  ne  nous  ait  parle  de  cette  femme  t  Voila , 
-reprit  Felicie ,  ce  qui  doit  mettre  le  combie 
a  notre  admiration.  Tel  est  le  caractere  de  la 
veritable  vertu.  Quand  c'est  la  raison  seule 
qui  -fait  faire  wm  bonne  action  ,  alors  on  est 
rente  de  s'enorgueillir  des  efforts  qu'il  eircoute  j 
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mais  quand  c'est  Ic  sentiment  qui  nous  porte 
ail  blen  ,  au-lleu  dc  s'admirer  soi-meme  ,  on 
se  dit  :  Je  ne  mcrite  pas  d'eloges,  je  n'ai  fait 
que  suivre  mon  inclination  et  les  mouvemens 
de  mon  coeur. . .  Avez-voiis  jamais  vii  \m  avarc 
se  decider  a  faire  un  present  ?  C'est  toujcurs 
avec  unc  pompe  et  ime  emphase  qui  prouvent 
combien  cette  action  lui  est  peu  familiere,  ^t 
combien  il  en  tire  de  vanite.  En  eftet ,  el!e 
lui  coiite  tant ,  qu'il  faut  bien  lui  pardonner 
le  sot  orgueil  qu'il  en  montrc.  Remarquez , 
au  contraire,  avec  quelle  noble  simplicite  une 
personne  geiiereuse  salt  donner,  C'est  ainsi 
que  les  ames  communes  tirent  vanite  de  leurs 
bonnes  actions ,  parce  que  les  trouvant  peni*- 
bles,  dies  y  attachent  un  merite  extreme  :  tan- 
dis  que  les  grandes  ames  sont  preservees  de 
cct  orgueil  par  leur  elevation  meme  ,  et  par 
le  penchant  sublime  qui  les  entraiiie  a  tout 
ce  qui  est  honnete  et  vertueux.  Cette  reflexion, 
dit  Pamela  ,  devroit  bien  fiiire  aimer  la  modes- 
tie  ,  ou  du  moins  engager  ceux  qui  en  man- 
quent  a  cacher  avec  soin  leur  orgueil  ,  et  a 
ne  jamais  se  vanter  de  ce  qu'ils  ont  fait  de 
louable,  puisqu'une  conduite  differente  ne  sert 
qu'a  deccler  la  petitesse  de  leur  ame,  et  leur 
peu  de  gout  pour  la  vertu. 

Peu  de  jours  apres  cet  entretien  ,  Felicie 
recut  I'accablante  nouvelle  de  la  mort  dime 
belle-soeur  qu*elle  avoit  toujours  tendrement 
aimee,  et  que  les  details  contes  par  \-3i  saint d 
ftmmt  lui  avoient  encore  rendue  plus  chore; 
Quoiqu  elle  fut  preparee  depuis  trois  mois  a 
cet  evenement,  elle  en  ressentit  une  profondc 
doulcur.  EUe  alia  chercher  la  saintc  fmmc ; 
elle  gouta  la  triste  consolation  de  pleurer  avec 
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die,  et  d'entendre  un  eloge  funebre  digne  d«f 
cclle  qui  en  etoit  Fobjet. 

Pamela  voiilut  remplacer  aupres  de  la  pau- 
vre  fernme  Finteressaiite  et  vertueuse  Akxau- 
drinec  EUe  lui  rendoit  les  memes  soins ,  et 
alloit  reguliercment  chez  elle  deux  fois  la  se- 
snaine.  II  y  avoir  pres  d  un  an  qu'elle  rem- 
plissoit  les  devoirs  touchans  qu'elle  s'etoit  im- 
poses a  cet  dgard ,  lorsqu'un  matin  qu'elle  etoit 
chez  la  sainte  femme,  et  qu'a  genoux  devant 
son  fauteuil,  elle  iai  lavoit  les  pieds,  la  porte  de 
la  chambre  s'ouvrit  tout-a~eoup ,  et  un  homme  de 
cinquante  ans^  d'une  figure  imposante  et  noble, 
parut,  et  apres  avoir  fait  quelques  pas^s'ar- 
reta  en  regardant  nxement  le  spectacle  qui  s'of- 
froit  a  ses  regards.  .  .  Pamela  etoit  a  genoux , 
elle  tciioit  les  janibcs  dessechees  de  la  pauvre 
femme  ,  et  les  essuyoit.  Dans  cette  attitude , 
elle  avoit  la  tete  perichee ,  et  ses  longs  chc- 
veux  retombant  sur  son  visage  en  cachoient 
ime  partie. . .  Au  bruit  que  fit  rinconnu ,  elle 
leva  la  tQtt^,  En  I'appercevant,  elle  fit  un  mou- 
vement  de  surprise;  une  vertueuse  rongeur  se 
repandit  sur  son  visage  ,  et  rendit  plus  inte- 
ressante  encore  sa  figure  et  son  action.  Elle 
se  retourna  vers  une  femme-de~chambre  An- 
gloise  qui  I'avoit  accompagnee ,  et  la  gronda 
Mxi  pen  en  Anglois  d'avoir  oublie  de  former 
ie  verrou  de  la  porte.  Aussi-t6t  que  Pamela 
€ut  cesse  de  parler  ,  I'inconnu  transporte,  s'e- 
cria  en  Anglois  :  Grace  au  Cld ,  cet  Ange  est 
une  coinpatrlote. . .  L'etonnement  de  Pamela  fut 
extreme,  et  son  embarras  s'accrut  aussi  lors- 
qu'elle  vit  I'inconnu  s'approcher,  prendre  one 
chaise  et  s'asseoir  gravement  vis-a-vis  d'elle. 
Tandis  qu'elle  se  prcssoit  d'cavelopper  les  jam- 
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bes  de  la  bonnc-femme  afin  de  s'en  aller ,  TIm- 
connu  reprit  la  parole  :  Celeste  creature  !  dit- 
il ,  6  qui  n'a  pas  ccntemple  ce  tableau ,  n'a 
qu'une  imparfaite  idee  de  rimpression  que  peu- 
vent  produire  la  jeunesse  et  la  beaute !  Apres 
cette  exclamation  5  Tinconnu  cessa  de  parler, 
regardant  fixement  Pamela.  II  etoit  tellement 
absorbe  dans  sa  reverie,  qu'il  n^avoit  pas  Fair 
de  s'appercevoir  de  Tembarras  et  de  I'eton- 
nement  que  causoit  sa  presence.  Enfin  ^  Pa* 
mela  sc  leva,  elle  dit  adieu  a  la  femme  ;  en- 
suite  ,  passant  devant  Tinconnu ,  elle  lui  fit 
une  p'rofonde  reverence ,  et  sortlt  precipitam- 
ment ,  laissant  I'inconnu  tete-a-tete  avec  la 
femme.  Quelques  jours  apres  cette  aventure  > 
Pamela  retourna  chez  la  femme ;  et  cette  der- 
niere  conta  qud  I'inconnu  etoit  reste  pres  d'une 
heure  avec  elle  ,  et  qu'il  lui  avoit  fiiit  mille 
qi?estions  sur  Pamela;  qu'il  avoit  voulu  savoir 
son  nom  et  celui  de  la  personne  qui  Tavoit 
elevee*  Le  soir  meme,  Felicie  regut  une  let- 
tre  qu'elle  montra  a  Pamela ,  et  qui  etoit  coa- 
^ue  en  ces  termes  : 

w  Madame ,  pret  a  retourner  en  AngletoiTe , 
»  je  ne  puis  me  resoudre  a  partir  sans  pren- 
»  dre  les  ordres  de  la  personne  genereuse  qui 
»  a  daigne  adopter  une  orplieiine  Angloise^ 
«  L'aimable  Pamela  fait  trop  d'honneur  a  sa 
»  patrie  et  a  I'education  qu'clle  vous  doit ,  Ma- 
»  dame ,  pour  ne  pas  inspirer  le  plus  vif  in- 
»  teret  a  un  Anglois  qui  n'est  pas  indigne  de 
3)  jouir  du  bonheur  de  contempler  de  pres  la 
»  vertu.  J'ai  cinquante  ans  ;  ainsi,  Madame, 
»  j'ai  le  droit  de  vous  dire  sans  detour,  que 
J?  le  spectacle  dont  j'ai  ete  tcmoin  il  y  a  quel- 
V  qucs  jours  5  i  fait  sur  men  coeur  la  plus  pro- 
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V  foncle  impression.  La  charmante  Pamela  a 

V  genoux  ,  et  lavant  les  pieds  de  cette  mal- 
9)  lieiireuse  femme  paralytiqiie ,  ne  s'effacera 
j>  jamais  de  mon  souvenir.  On  m'a  dit  qu'elle 
3)  avoit  des  parens  en  Angleterre  qui  refu- 
>>  soient  de  la  reconnoitre  ;  daignez  mc  con- 
»  fier  le  secret  de  sa  naissance^  je  vous  ofFre 
•>  pour  elle  les  services  et  le  zele  du  pere  le 
7)  plus  tendre  '*. 

Je  suis,  avec  respect,  etc. 

Charles   Aresby. 

Ah  ,  maman ,  s'ecria  Pamela  ,  apres  avoir 
lu  ce  billet,  ne  voyez  point  cet  Anglois.  Vous 
£tes  tout  pour  moi;  ne  cherchez  point  a  me 
faire  reconnoitre  par  des  parens  qui  m'ont  aban- 
donnee  :  je  suis  a  vous ,  que  manque-t-il  a 
inon  bonheur  ! .  . .  Mais  ,  mon  enfant ,  reprit 
Feiicie  ,  si  vos  parens  vous  reconnoissoient , 
vous  auriez  un  nom ,  un  etat. . .  —  Vous  me 
donnez  le  doux  nom  de  fille,  vous  me  per-^ 
niettez  de  vous  consacrer  ma  vie,  que  pour- 
rois-je  encore  desirer  ?  —  Laissez-moi  rece- 
Toir  cet  Anglois;  j'avoue  que  son  admiration 
pour  ma  Pamela  me  donne  le  desir  de  le 
coniioitre.  li  salt  apprecier  mon  enfant ;  quel 
litre  aupres  de  moi  !  Mais  je  te  promets  de 
ne  jamais  lui  confier  ton  nom  sans  ton  aveu. 
A  cette  condition  ,  Pamela  donna  son  con- 
sentement  a  la  visite  de  TAnglois ,  et  des  le 
lendemain  M.  Aresby  fut  re§u  chez  Feiicie* 
Apres  les  premiers  complimens,  M.  Aresby 
renouvella  ses  offres  de  services^  et  conjura 
Filicie  de  lui  confier  le  nom  de  famllle  de 
Pamela.  Felicxe  lui  avoua  natureliement  que 
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Pamela  clle-meme  s'opposoit  a  cette  confi- 
dence. M.  Aresby  soiipira.  Je  perds,  dit-ilj 
avec  chagrin,  Tespoir  de  liii  ctre  utile.  Du 
moins ,  Monsieur ,  reprit  Pamela ,  ne  doutez 
point  de  ma  reconnoissance.  Je  ne  puis  cn- 
visager  sans  effroi  le  nioindre  changement 
dans  mon  sort,  puisque  je  trouvc  dans  la  tea- 
dresse  de  ma  chere  et  genereuse  bienfaitricc, 
xmQ  felicite  qui  reiuplit  tons  les  desirs  de  mon 
cceur  ;  mais  je  n^n  suis  pas  moins  touchee 
de  vos  bontes.  A  ces  mots  ,  M.  Aresby  rc-^ 
garda  Pamela  avec  attendrissement ,  et  se  rc- 
tournant  vers  Felicie  :  Je  pars  ,  dit-il ,  sur 
la  fin  de  cette  semaine,  oserois-je  esperer  , 
Madame ,  que  vous  daignerez  me  permettrc 
de  me  rappeller  qi*elquefois  ii  votre  souve^ 
nir?...  Felicie  interrompit  M.  Aresby,  pour 
lui  promettre  de  lui  ecrire ,  et  pour  lui  de- 
mandcr  son  adresse.  Je  n'habite  plus  Londres, 
dit  M.  Aresby  ^  et  je  voyage  souvent  :  mais 
si  vous  voulez  bien,  Madame,  adresser  vos 
lettres  a  Londres  sous  Tenveloppe  de  Madame 
Sdwin^  elles  me  parviendront  surenient.  A  ce 
nom  de  Sdwln^  Felicie  s'emut,  et  Pamela  se 
troubla.  M.  Aresby ,  qui  regardoit  Felicie  , 
remarqua  sa  surprise,  et  lui  demanda  si  Ma- 
dame Selwin  avoir  ravanrage  d'etre  connue 
d'elle?  Je  connois  son  nom,  repondit  Felicie. 
Ce  nom,  reprit  M.  Aresby,  est  le  mien...  — 
Comment  ? . . .  — •  Oui,  Madame;  je  Tai  quitti 
en  epousant  une  heritiere  dont  on  ne  pouvoit 
obtenir  la  main  qu'en  prenant  le  nom  de  sa 
famille ;  je  suis  veuf  depuis  dix  ans  ,  et  je  n'ai 
point  d'enfans. .  .  Aviez-vous  un  frere ,  de- 
manda Felicie  avec  une  extreme  emotion  ?  He* 
,l3is  5  Madame ,  repondit  M,  Aresby  ^  j'en  -^i 
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cii  den:5C  ^  et  je  les  ai  perclus !  Madame  Selwin 
est  veuve  du  second ,  et  le  troisieme. . .  —  Et 
bien ,  Monsieur  ? . . .  —  Al| ,  Madame ,  cet  in- 
fortune,  egare  par  une  passion  funeste ,  me- 
connut  Tautoritc  paternelle. . .  kl  fut  desherite. . . 
Le  repentir ,  le  chagrin  abregerent  ses  jours. . . 
Notre  malheureux  pere  le  suivit  de  pres  dans 
la  tombe. . .  J'etois  absent  alors. . .  un  nouvel 
cnchauiement  de  mallieurs  me  for§a  de  pro- 
longer  mes  voyages.  Je  ne  revins  en  Ahgle- 
terre  qu'au  bout  de  quatre  ans.  J'appris  la  mort 
de  la  veuve  de  mon  second  frere. . .  Elle  avoit 
laisse  une  fille  ,  je  formal  le  projet  de  cher- 
cher  cette  enfant  et  de  I'adopter.  La  femnie 
qui  s'en  etoit  chargee  venoit  de  m-ourir;  mais 
le  mari  de  cette  femme  m'apprit  qu'il'  tenoit 
d'elle  5  que  la  malheureuse  petite  orpheline 
n'avoit  survecu  que  de  quelques  mois  a  sa 
mere ;  cet  homme  ajouta  qu'il  n'avoit  revu  sa 
femme  que  six  mois  apres  la  mort  de  ma  belle- 
soeur  5  et  que  deja  Ftnfant  n'existoit  plus.  .  ♦ 
En  prononcant  ces  paroles ,  M.  Aresby  s'ap- 
percut  que  Pamela  cherchoit  en  vain  a  cacher 
les  iarmes  dont  son  visage  etoit  baigne.  Sur- 
pris  de  son  agitation,  de  sa  paleur^  il  la  con- 
sidere  avec  emotion.  Felicie  ,  aussi  troublee 
que  Pamela ,  tenoit  iiriQ  de  ses  mains  dans  les 
siennes,  et  serroit  tendrement  cette  main  trem- 
Hante  I . .  •  Tout  -  a  -  coup  ,  Pamela  eperdue  , 
se  leve,  et  s'avancant  d'un  pas  chancelant  vers 
M.  Aresby  :  Oui',  dit-elle,  je  dois  me  faire 
connokre  au  frere  de  men-  pere. . .  Juste  Ciel ! 
s'ecrie  M.  Aresby,  en  se  preclj^itant  vers  elle. . . 
Pamela ,  saisie  d'un  effroi  qu'eile  ns  pent  yain- 
cre ,  recule  et  se  jette  dans  les  bras  de  Felicie. 
O  ma  ir*crc  !  dii-elle ,  en  versant  un  torrent 
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de  pleiirs ,  ma  bienfaitrice  I  c'est  a  vous  ieule 
que  j'appartiens  1  gardez  votre  enfant !  ne  I'a- 
bandonnez  point ! . . ,  Si  vous  cedez  vos  droits 
sur  moi ,  \'Ous  me  donnerez  la  mort!.,.  En 
achevant  ces  mots ,  Pamela  laisse  tomber  sa 
tete  sur  le  sein  de  Felicie  ,  ses  yeux  se  fer- 
ment 5  elle  s'evanouit.  .  .  Felicie ,  hors  d'elle- 
meme  a  cette  vue,  baigne  de  pilars  ie  visage 
de  Pamela  ;  elle  appelie  du  secours.  Pamela 
bientot  reprend  sa  connoissance ,  elle  ouvre. 
les  yeux.  M.  Aresby  saisit  une  de  ses  mains : 
O  Pamela  1  lui  dit-il  ,  bannlssez  des  craintes 
insensees  et  qui  m'outragent  1  Je  n'ai  ni  le 
droit  ni  le  desir  inhumain  de  vous  arracher 
des  bras  de  votre  bienfaitrice  ;  vous  devez 
lui  consacrer  tons  les  momens  de  votre  vie  I , . , 
Ah,  s'li  est  vrai  que  vous  soyez  cette  enfant^ 
cette  inforrunee  Selwin ,  dont  j'ai  si  long-tems 
deplore  la  perte ,  vous  ne  tiouverez  en  moi 
qu'un  ami,  qu'un  tendre  pere,  incapable  d'exi- 
ger  de  vous  le  plus  leger  sacrifice  1...  A  ce 
discours  5  Pamela  embrassa  Felicie  avec  trans- 
port 5  et  elle  exprima  sa  joie  et  sa  reconnois- 
sance  pour  M.  Aresby ^  avec  cette  grace,  cette 
sensibilite  passionnee  qui  la  caracterisoient,  Fe- 
licie fut  cherclier  une  cassette  qui  contenoit  les 
preaves  de  la  naissance  de  Pamela.  M.  Aresby 
iut  des  iettres  et  diiierens  papiers  que  la  femme- 
de  -  cxiambre  de  Madame  Selwin  avoit  jadis 
remis  a  Felicie.  Cette  femme ,  ayant  recu  alors 
quelques  presens  de  Feiicie ,  on  devina  faci- 
lement  qu'afin  de  ne  pas  les  partager  avec  son 
mari  ,  elle  avoit  suppose  la  mort  de  la  jeune 
Selwin ,  sure  d'ailleurs  que  ceite  enfant  ne  re- 
paroitroit  jamais  en  Angleterre. 

M,  Aresby  5  au  comSle  de  «es  voeux  de 


t. 
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retrouvcr  sa  niece  dans  cette  meme  jeiiae  per- 
Sonne  clont  les  vertus  avoient  flat  siir  son  coeur 
line  si  p^-oibnde  impression,  vouliit  qu'elle  prit 
son  nom  des  le  jour  meme  :  par  la  suite ,  son 
affection  pour  Pamila  devint  si  tendre  qu'il 
s'etablit  en  France.  Pamela  sut  meriter  ses  bien- 
fais  par  son  attachement  et  sa  reconnoissance. 
Elle  ne  quitta  jamais  Felicie,  et  le  soin  de  la 
fendre  lieureuse  fut  toujours  pour  elle  le  pre- 
mier et   le  plus  doux  de  ses  devoirs, 

Madame  de  Clemire  ayant  cesse  de  parler, 
la  Baronne  donna  le  signal  de  la  retraite.  Ce- 
pendant ,  comme  il  u'etoit  pas  tard ,  on  ob- 
tint  une  prolongation  de  Vdllk.  On  fit  quel- 
ques  reflexions  sur  I'histoire  de  Pamela  ;  on 
admira  le  caractere  de  Tlieroine  ,  et  sur-tout 
sa  sensibllite  :  on  convint  que  la  reconnois- 
sance est  la  plus  touchante  de  toutes  les  ver- 
tus. On  ne  pouvoit  se  lasser  de  parler  de  la 
vertueuse  Alexandrine.  On  remarqua  qu'elle 
avoit  inspire  a  Pamela  cette  espece  d'admi- 
ration  qui  caracterise  les  belles  ames  ,  celle 
qui  excite  le  desir  d'imiter  une  conduite  su- 
Diinie.  Enfin ,  on  fut  egalement  frappe  et  de 
riieureuse  influence  qu'avoit  eue  sur  le  son 
de  Pamela  sa  bienfaisance  a  regard  de  la  fem- 
me  paralytique ,  et  du  pouvoir  de  la  Religion 
qui  salt  donner  des  vertus  si  touchantes  ^  nn 
courage  inebranlable,  et  les  seules  consolations 
qui  puissent  faire  supporter  sans  murmure  pen- 
dant dix-liuit  ans  le  comble  des  miseres  hu- 
inaines  (a). 


(a)  Madair.e  Busca,  qui  vit  encore  ( au  mois 
d'Aouc  1783 )  est  depuis  dii^-huit  «iiis  daiis  I'i'tat 
quoa  a  depeisu. 
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Apres  (fii'on  cut  iilnsi  raisonnc  siir  Thistoir* 
lie  Pamela,  la  Baronne  se  leva^  et  on  fiit  S€ 
coucher.  On  passa  plusieurs  jours  sans  en- 
tendre ele  nouvclles  histoires  ;  niais  on  n'en 
vcilla  pas  inoins.  Le  plus  beau  clair  de  lunt 
invitoit  a  la  promenade ;  et  tons  les  soirs ,  en 
sortant  de  table ,  on  alloit  se  promener  dans 
le  jardin  jusqu'a  dix  heures.  Madame  de  Cle- 
mire  faisoit  admirer  a  ses  enfans  la  beaute  dcs 
cieux  parsemes  d'etoiles.  Cette  contemplation 
inspira  bientot  le  desir  de  connoitre  les  cons- 
tellations ;  et  I'etude  du  globe  celeste  ,  qui  , 
jusqu'alors  ,  avoit  ete  fort  negligee,  devint  tout- 
a-coup  un  des  amusement-  favoris  de  I'apres- 
midi.  Cesar  ,  sur-tout ,  s'en  occupa  avec  ar- 
deur ,  et  parut  tirer  quelque  vanite  des  eloges 
qu'on  donnoit  a  sa  memoire. 

Madame  de  Clemire  s'en  apper^ut  et  lui 
en  parla  :  Quoi  done,  lui  dit-elle,  avez-vous 
deja  oublie  les  reflexions  de  Pamela  sar  h. 
modestie?  II  est  vrai  que  ces  reflexions  ne  bla-' 
moient  que  la  vanite  qui  nous  pone  a  nous 
vanter  de  nos  bonnes  actions?  mais  elles  pour- 
roient  s'appliquer  de  menie  a  Porgueil  fonde 
sur  I'instruction  et  les  talens  :  une  personne 
veritablement  instruite,  ne  cherclie  point  a  faire 
parade  de  sa  science  :  un  merite  qui  ne  peut 
ctre  ni  douteux  ,  ni  dispute .  n'lnspire  point 
Penvie  de  1  etaler.  On  peut  se  croire  bea^coup 
d'esprit  et  n'etre  qu'un  sot ;  et  chacun  en  s'a- 
busant  a  cet  egard,  sait  cependant  qu'ii  peut 
s'abuser.  Cette  espece  de  doute  ^  quelque  foi- 
ble qu'il  soit,  dcnne  toujours  une  certaine  in- 
quietude sur  Poplnion  des  autres,  qui  produit 
souvent  les  pretentions  et  le  desir  de  montrer 
dt;  r^sprit.   M^iis  on  sait  positiyemrai  si  m 
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est  instrult  on  ignorant,  parce  que  c'est  nnc 
chose  cle  fait.  Si  on  est  reellement  savant,  on 
est  bien  certain  que  cet  avantage  ne  sera  point 
conteste;  qiiaiid  il  le  seroit^  on  ne  s'ea  em- 
barrasseroit  guere ,  wn^  accusation  ne  trouble 
que  foiblement  lorsqu'on  pent  prouver  qu'elle 
est  fausse.  Voiia  pourquoi  il  y  a  beaucoup 
plus  de  pretention  et  de  veritable  pedanterie, 
(c'est-a-dire  d'envie  de  briller)  parmi  les  bcaux- 
Esprits  que  parmi  les  Savants.  Mais  les  dexni- 
Savants  ne  sont  que  trop  communement  tour- 
mentes  du  desir  d'en  imposer  sur  leur  instruc- 
tion ;  a  la  faveur  de  quelques  connoissances 
superficielles  ,  ils  voudroient  persuader  qu'ils 
en  ont  de  profondes ,  et  ne  sont  occupes  que 
du  soln  fatigant  de  faire  naitre  les  occasions 
d'etaler  tour  leur  savoir.  Ainsi  vous  devez 
comprendre  que  cette  affectation  ridicule  n'est 
le  partage  que  de  la  mediocrite,  et  que  I'a- 
mour-propre  qui  la  donne  devroit  au  contraire 
en  preserver.  Voila  ce  qui-  existe  en  general, 
et  ce  qui  suffit  pour  inspirer  du  moins  le  desir 
de  paroitre  modeste.  Cependant,  on  a  vu  quei- 
quefois  des  personnes  de  merite  montrer  For- 
gueil  le  plus  revolrant  :  inais  cet  exemple  est 
bien  rare  ,  et  mcint  je  ne  eroirai  jamais  que 
ces  personnes  eussent  \\i\  merite  veritablement 
superieur.  fJniin  ,  Torgueil  est  de  tons  les  vices 
ceiui  qai  rend  Fhomme  le  plus  insociable  , 
puisqu'ii  lui  ore  les  agremens  et  les  qualites 
qui  font  le  charme  de  la  societe.  En  quoi 
consistent  la  politesse  et  Fusage  du  monde  ? 
A'  savoir  s'oubiier  soi-meme,  a  s'occuper  des 
autres ,  a  saisir  les  occasions  de  les  faire  va- 
loir  ;  a  lear  iemoigner  le  desir  de  les  obliger, 
de  kur  Dlaire  ^  it  leur  montrer  de  h  douceur  ^ 
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de  la  complaisance  et  des  egards ;  a  persuader 
sur-tout  qu'on  se  compte  pour  rien  :  puisqu'il 
feut  paroitre  surpris  et  reconnoissant  des  av« 
tentions  les  pins  simples,  et  des  complimens 
les  plus  comiTJuns.  On  ecrit  meme  a  son  in- 
ferieur  qu'on  est  son  tres-humhk  et  trhs-obilssant 
Scrvitcur.  Toutes  les  formules  de  complimens 
sont  d'une  luimilite  aussi  remarquabJe  :  Jt 
vous  sup f  Ik  dt  nc  pas  prendre  g^^rde  a  moi  (,«).  /. 
Je  veils  supplie  de  me.  trailer  avcc  plus  de  bontL .  *. 
AurUi-vous  la  bonti  de, . .  Oserois-je  vous  prUr 
de. , ,  etc,  (b),  Et  quand  on  revolt  des  61oges, 
il  faut  necessairement  les  ecouter  en  riant,  y 
repondre  ea  plaisantant ,  les  prendre  pour  des 
moquaks  y  ou  paroitre  convaincu  qu'on  ne  les 
doit  qu'a  une  extreme  indulgence.  La  meme 
humilite  se  fait  rcmarquer  dans  les  actions.  11 


{a)  II  est  meme  a  rcmarquer  que  cette  phrase, 
toute  humble  qu^elle  qsi^  n'est  cependant  guere  em- 
ployee que  par  une  personne  qui  parle  a  ses  in- 
ferieurs  •,  car  le  raflinement  de  la  politesse  (qui  est 
toujours  un  raffinement  d*humilite)  trouve  dans 
cette  phrase  Stegal  a  cgal-,  je  ne  sais  quoi  d'impe- 
ratif ,  et  un  certain  ton  de  superiorite  qui  ne  plai- 
roit  pas  aux  personnes  delicates  sur  ce  point. 

(3)  11  faut  remarquer  encore  que  la  maniere  de 
demander  une  chose  qui  annonce  le  plus  le  doute 
cle  I'obtenir  ,  est  toujours  la  maniene  la  plus  polie , 
parce  qu'eile  prouve  que  la  personne  qui  demand? 
n'a  point  de  presomption.  On  en  jugera  par  les 
phrases  suivantes  :  Donm^-moi,  Voila  le  ton  im- 
peratif.  Ayei^  la  home  de  me  donncr »  est  plus  hon- 
nete.  Voulc^-vous  hien  avoir  la  honte  y  etc,  II  n'y  a 
rien  d'imperatif  dans  cette  phrase,  elle  est  encore 
plus  honnec^'que  la  precedente  :  Aurle^- rous  la 
honte  de  me  donncr ,  etc.  annonce  un  doute  plus 
Tuarque-,  aussi  cette  maniere  de  s'exprimer  est-elle 
infinimem  plus  pQiie  que  les  aurres. 
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faut  sans  cesse  cider  la  meilleure  place ,  pas- 
ser le  dernier ,  et  avoir  toiijours  i'air  de  Te- 
tonnement  ^  et  se  confondre  en  remercimeiis 
tjuand  on  est  I'Dbjct  de  ces  memes  attentions. 
U  est  clair  que  les  inventcurs  de  ccs  difFerens 
usages  ont  pense  que  le  plus  siir  moyen  de 
rendre  la  socieie  agreable  ,  etoit  d'imposer  a 
chaque  xndividu  qui  la  compose  robilgation 
de  cacher  son  amoyr-propre  et  d'affccter  la 
plus  grande  modestie  :  vous  concevez  done 
qu'ii  est  impossible  d'avoir  une  veritable  po- 
iitesse  en  montrant  de  Foreueil.  Mais  rorsiueil 
est  un  vice  qu'on  ne  sanrolt  dissimuler,  Le 
Son  de  h  voix  ,  les  manieres  ,  les  gestes  ^  la 
physioncmie,  tout  le  decele.  II  faut  done  ne 
rien  negliger  pour  se  preserver  ou  pour  se  cor- 
riger  d'un  vice  si  haissable,  puisqii'on  ne  pent 
le  deguiser. 

Mais  5  maman:,  dit  Cesar  5  avec  de  Tesprit 
on  sait  dii  moins  reprimer  assez  son  orgucii 
pour  ne  rien  dire  de  ridicule  ?  —  Point  du 
tout;  car  rorgiieil  rend  absurde ,  il  ote  abso- 
lument  le  jugement ,  et  fait  oublier  toutes 
les  bienseances.  En  fin,  11  i\y  a  point  de  fo- 
lies  et  de  sottises  qu'il  ne  puisse  faire  dire.  Je 
vais  vous  en  citer  un  exemple  assez  remar- 
quabie.  Charles  Dumoulin  (j)  etoit  un  fa- 
meux  Jurisconsulte.  On  le  consultolt  de  toutes 


(a)  II  naqiiit  a  Paris  en  1500,  d'une  famille 
noble  et  aliiee  a  la  Reine  Elisabeth  d'Angleterre 
du  cote  de  Thomas  de  Boulen ,  Vicomte  de  Ro- 
chefort*  a'ieul  maternel  de  cette  Pri^esse.  Son  li- 
vre  sur  PEdit  de  Heftri  II  contre  hs  pctius  datss  ^ 
lui  fit  la  plus  grande  reputation.  11  mourut  en 
1566.  On  voit  son  tombeau  dans  le  cimctiere  de 
Saint- Aadr€"des-Arcs»  Causes  dUhns^  t^mc  Y, 
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les  Provinces  du  Royaume ,  et  les  tribnnaux 
s'ecartoient  rarement  de  ses  decisions ,  qui  • 
avoient  plus  d'autorite  au  Palais  que  les  ar- 
rets meme.  Mais  il  ternit  toute  cette  gloire 
par  un  orgueil  aussi  ridicule .  qu'insense.  II 
5'appelloit  lui-meme  Ic  Docuur  dc  la  France 
et  CLi  r Allcmaf^ne  ^  ct  il  ecrivoit  a  la  tete  de 
toutes  ses  consultations,  cette  phrase  :  Moi\ 
4jui  nc  cede  a  pcrsonne ,  u  a  qui  pcrsonnc  nc 
pent  run  apprcndrc, .  .  Jugez  done  si  Ton  doit 
avoir  de  I'aversion  et  du  mepris  pour  un  vice 
qui  peut  faire  dire  a  un  homme  d'esprit  des 
absurdites  aussi  revoltantes.  Cesar  fut  frappc 
du  rcsultat  de  cette  conversation ,  et  il  prit 
la  resolution  la  plus  sincere  de  s'observer  a 
Tavenir  avec  assez  de  soin  pour  qu'on  ne  put 
jamais  le  soup^onner  un  instant  d'avoir  de  la 
suffisance. 

Cependant  les  enfans  de  Madame  de  Cle-^ 
mire  lui  procurerent  un  grand  plaisir.  lis  lui 
prouverent  que  les  histoires  des  Veiliees ;»  et 
I'exemple  de  Sydonie  avoient  fait  une  pro- 
fonde  impression  sur  leurs  coeurs.  Caroline 
et  Pulcherie  apprirent  qu'une  pauvre  femme> 
qui  habitoit  un  vilage  voisin  ,  etolt  prete  d'ac- 
coucher.  Elles  imaginerent  de  faire  elle-memes 
la  layette  de  son  enfant.  Cesar  et  le  Vannier 
se  chargerent  de  fournir  les  corbcilles  qui  dc- 
voient  contenir  le  linge  destine  a  I'enfant;  et 
ea  outre  Cesar,  aide  du  menuisier,  voulut 
faire  une  grande  armoire  pour  la  femme.  Ma- 
dame de  Clernire  approuva  ces  projcts.  On 
rassembia  tout  le  vieux  linge  firi  de  la  m.ai- 
son ,  on  le  livra  a  Caroline  et  a  Pulcherie , 
qui,  sur- le- champ  5  se  mirent  a  I'oiivrage 
avec  ardeur.  D'un  'muq  cmt ,  Cesar,  Augus- 
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till  et  Morel ,  sous  la  direction  du  m^nuisier, 
travaillerent  a  rarmoire;  et  quand  tout  fut 
pret,  les  ouvriers  et  ouvrieres  demandereat 
la  permission  de  porter  eux-memes  Icurs 
presens  chez  la  pauvre  paysanne.  y-y  consens , 
^it  Madame  de  Clemire ;  mais ,  comment 
fet ez  -  vous  ,  il  y  a  une  demi-lieue  d'ici  chez 
la  femme?  — -  Maman,  j'irai  en  charrette  avec 
mon  armoire ,  si  vous  le  permettez.  —  Vo- 
lontiers^  repondit  Madame  de  Clemire,  Ah, 
maman,  s'ecria  Pulcherle,  souffrez  que  nous 
portions  notre  layette  sur  des  anes.  . .  De  tout 
mon  cceiir ,  re^rit  Madame  de  Clemire  ;  et 
moi  qui  ne  porterai  qu'un  peu  d'argent  ^  je 
vous  suivrai  a  pied ,  et  nous  partirons  en- 
semble demain  matin  ,  apres  le  dejeuner.  Cet 
arrangement  excita  d^s  transports  de  joie  inex- 
primables.  On  con^oit  en  effet  combien  il  est 
doux  de  pouvoir  reunir  au  plaisir  de  faire 
ime  bonne  action ;  celui  dialler  en  charrette 
ct   sur  des  anes  ! 

Caroline,  Pulcherie ,  Cesar  et  Augustin 
passerent  le  reste  de  la  journee  dans  une  ex- 
treme agitation.  Les  paysans  qui  devoient 
fournir  les  anes  et  la  charrette,  eurent  au 
moins  vingt  messages  dans  la  soiree.  Caroline 
et  Pulcherie  arrangerent  la  layette  dans  deux 
corbeilles  :  on  I'avoit  ainsi  partagee  en  deux 
parts  5  afin  que  I'ouvrage  de  Fune  ne  iixt  pas 
confoudu  avec  celui  de  i'autfe.  On  imagine 
bien  que  le  soih  d'attacher  tons  les  petits  pa- 
quets  de  linge  avec  de  la  faveur  coulcur  de  rose 
ct  bleue  ne  fut  pas  neglige,  et  qu'il  y  avoit 
dans  les  corbeilles  pour  le  moins  autant  de 
rubans  qw^  d'ouvrage.  Le  lendemain  matin 
tous  les  enfans  etoient  reveilles  avaut  le  jour. 
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On  attendit  Theure  du  lever  avec  line  vive 
impatience.  Les  toilettes  ne  furent  pas  longiies. 
On  dejeiina  a  la  hate  ,  et  enfin  on  descendit 
dans  la  cour,  oii  Ton  trouva  les  anes  et  la 
charrette  attelee  de  quatre  boeufs.  Caroline 
ct  Pnlcherie  monterent  sur  leurs  anes ,  dont 
les  paniers  renfermoient  la  layette.  Eiles 
avoient  chacune  pour  conductrice  une  jeune 
paysanne  qui  marchoit  a  cote  d'elles.  Cesar 
s'etaT^lit  dans  sa  charrette ;  il  s'assit  sur  son 
arnioire  avec  Augustin  et  Morel ;  et  jamais 
vainqueur  dans  son  char  de  triomphe  n'eut 
un  maintien  plus  fier ,  et  un  visage  plus  satis- 
fait.  Madame  de  Clemire ,  a  laquelle  FAbbe 
donnoit  le  bras  ^  se  pla^a  entre  ses  deux  filles 
de  manlere  a  pouvoir  causer  avec  elles ,  et 
I'on  par  tit  dans  cet  ordre.  Malgre  le  desir 
qu'on  eprouvoit  d'arriver  a  la  chaumiere ,  le 
chemin  ne  parut  pas  long  :  la  gaiete  la  plus 
franche  rendoit  la  conversation  aussi  bruyante 
qu'animee.  On  chantoit ,  on  crioit  avec  d'au- 
tant  plus  de  liberte ,  qu'on  y  etoit  excite  par 
Madame  de  Clemire  elle-meme,  que  Tinno- 
cente  joie  de  Tenfance  n'importuna  jamais. 
On  pouvoit  entendre  la  marche  long-tems 
avant  de  la  voir  :  les  eclats  de  rire ,  les  chants 
€t  les  cris  Fannoncoient  au  loin ;  et  plus  d'une 
fois  dans  sa  course  elle  attira  des  pres  voi- 
sins  sur  sa  route  les  jeunes  filles  qui  filoient 
a  Tombre  des  saules,  et  les  patres  qui  gar- 
doient  leurs  troupeaux. 

Le  bruit  ne  cessa  que  lorsqu'on  appercut 
la  cabane  de  la  pauvre  femme.  Cependant 
alors  la  joie  redoubla ,  mais  elle  changea  dc 
caractere ;  une  emotion  douce  succeda  a  la 
gaiete  J  et  quand  on  arriva  a  la  porte  de  k 
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maisoii,  les  enfans  etoient  aiissi  silencleiix 
qii'ils  avoient  ete  briiyans  iin  deml  -  quart- 
dlieure  auparavant.  Qii  met  pied  a  terre ; 
deux  iiomrnes  prennent  rarmoire ,  et,  siiivis 
de  Cesar ,  de  Morel  et  d'Augustin  ,  ils  en- 
treat les  premiers  dans  la  chanmiere.  Caroline 
et  Pulcherie  se  saisissent  de  leurs  corbeilles , 
et  avec  \i\\  batteme^t  de  cceur  d'une  force 
inexprimable ,  elles  vont  les  ofFrir  a  la  bonne 
femnie.  Ivladame  de  Clemire  donna  de  I'argent, 
et  promit  de  revenir  voir  la  femme  qiiand 
eiie  seroit  en  couches.  Cette  pauvre  paysanne 
montra  line  joie  et  line  teconnoissance  qui 
penetrerent  Madame  de  Clemire  et  ses  enfens. 
En  revenant  au  chateau,  on  ne  parla  que 
d'elle ,  on  s'en  entretint  encore  tout  le  reste 
du  jour;et  Madame  de  Clemire  dit  a  ses 
enfans  :  vSouvenez-vous.  du  bonheur  que  vous 
avez  goiite  aujourd'hui.  Pourquoi  les  passions 
ont-elles  tant  d'attraits  pour  les  liommes  ? 
C'est  qu'elles  arrachent  a  Tennui ;  c'est  qu'elles 
occupent  vivement.  On  aime  mieux  s'egarer, 
souftrir  et  meme  se  perdre ,  que  s'ennuyer : 
mais  les  passions  ne  procurent  qu'une  agita- 
tion penible ,  que  des  joliissances  que  Tin- 
quietude  corrompt  toujours  ,  ou  que  le  re- 
inords  empoisonne.  La  vertu  seule  pent  nous 
offrir  Mm  source  inepuisable  de  plaisirs  et  de 
felicitc.  Eh,  si  Ton  veut  etre  "^mu,  agite, 
touche  profondeiiient,  peut-on  I'etre  plus  de- 
licieusement  que  par  elle!  Rappellez-vous ,  mes 
enfans,  la  douce  satisfaction  que  vous  avez 
eprouvce  en  formant  le  projet  de  secourir 
cette  femme ;  le  charme  des  conversations  dont 
elle  etoit  I'objet ;  le  plaisir  que  vous  goiitiez 
a  travailler  pour  elle  j  Tactivite  que  vous  ins- 
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piroit  cctte  interessante  occupation ;  ragitatloii 
ou  voiis  etiez  hier ,  le  moment  charmant  clu 
depart ,  la  gaiete  foUe  du  voyage ;  rappeilez- 
voLis  remotion   que   vous    avez    ressentie   en 
appercevant    la   chaumiere ,    rattendrissement 
dont   vous   avez    etc   penetres    en  voyant   la 
femme ,    et   soyez  bien    surs   que  jamais    les 
passions  n'ont  produit  des  plaisirs  si  piquans 
et  un  sembiable  bdnheur.  D'ailleurs ,  les  plai- 
sirs que  les  passions  peuvent  faire  goiiter  ne 
sort  que  des  illusions  dangereuses  et  fragilcs , 
qu'il  taut  necessairement  perdre ,  et  qui ,  en 
.se  disslpant ,   laissent   un  vuide  affrcux   dans 
Tame,   des  souvenirs   importuns,    et  souvent 
des  regrets   amers.   Au-Iieu   de   cela,  qu'elle 
satisfliction    interleure    n'eprouvcz-vous   pas ! 
Quels. doux   souvenirs  vous   restent!    Quels 
cloges  flatteurs  vous  avez  su  meriter ! 

Aces  mots,  les  trois  enfansembrasserentlcur 
mere ,  en  lui  protestant  qu'iH  etoient  penetres 
jusqu'au  fond  du  coeur  de  la  justesse  de  ces 
r4flexion6 ;  et  qu'ils  etoient  surs  de  ne  pouvoir 
trouver  le  bonheur  que  dans  sa  tendresse  et 
dans  la  yertu.   Cesar  ensuite   supplla  instam- 
ment  sa  itiere  de  lui  accorder  une  grace  :  il 
lui   demanda   la'  permission   de  temr  sur  les 
fonts  de  bapteme ,   avec  une  de  ses  soeurs  , 
Tenfant  dont   la    femme    accoucheroit.   Vous 
etes   bien   jeune ,   dit   Madame    de   Clemire , 
pour  etre  parrein. . .  —   Mais ,   maman ,   j'ai 
vu  des  enfans  plus  jeunes  que  moi.  • .  - —  Je 
le  sais,  et  je  ne  puis  approuvcr  cet  usage.  Car 
enfin  5   devenir  le  parrein  d'un   enfant,  c'est 
en  quelquc  maniere  Fadopter ,  et  cette  espece 
d'adoption  est  d'autant  plus  respectable ,   que 
la  Pveligon  la  consacre,,.  —  Maman  5  apprc- 


Ji  Lcs  Vdllecs 

nez-moi  qiielles  sont  les  obligations  d'lin  par- 
rein  ;  je  vous  promets  de  les  remplir  toiites* 
—  On  s'engage  a  proteger  Tenfant  auqiiel  on 
donne  im  de  ses  noms ;  a  s'occuper  de  son 
etablissement ;  a  le  tirer  de  la  misere  s'il  y 
tombe ;  enfin  ,  a  lui  donner  toiijours  tons  les 
secours  dont  il  a  besoin. . .  —  Ah ,  niaman , 
a  present ,  j'ai  bien  plus  d'envie  encore  d'etre 
le  parrein  d'un  enfant ,  pnisque  ce  sera  m'en- 
gager  a  faire  de  si  bonnes  actions !  . . .  —  Eh 
bien  ,  j  y  consens. . .  *Et ,  qui  de  nous  sera  la 
marreine,  s'ecrierent  a-la-fois  Caroline  et  Pul- 
cherie  ?  Cet  honneur ,  reprit  Madame  de  Cle- 
mire,  appartient  a  Tainee;  mais  je  vous  pro- 
mets 5  Pulcherle ,  que  vous  serez  aussi  raar- 
reine  I'ete  prochain.  A  cette  assurance  tout 
le  monde  fut  content  ^  et  pour  que  rien  ne  man- 
quat  a  la  satisfaction  qu'avoit  procuree  cette 
agreable  journee,  le  soir  on  reprit  les  Veil- 
lees  5  et  la  Baronne  conta  Fhistoire  suivante. 

OLIMPE   ET    TH  EO  P  HI  LE^ 

ou  lcs  Hcrncutcs. 

Sur  les  bords  de  la  Vezere  on  voit  encore 
aujourd'hui  dans  le  fond  du  Limousin  ua 
vieux  chateau ,  qui  n'est  remarquable  que  par 
son  air  antique ,  et  la  beaute  de  sa  situation. 
Environne  de  prairies  remplies  dc  bestiaux, 
il  est  bati  sur  le  penchant  d'une  colline  de  la- 
quelle  on  d^couvre  la  riviere ,  et  en  perspec- 
tive la  jolie  villa  d'Uzerche ,  qui  forme  a 
cette  distance  un  point  de  vue  aussi  singulier 
qu'agreable  {a).  C'est  dans  cette  solitude  que 

le 


(<t)  La  petite  vi!le  d'l^ierchc  est  bacie  sur  un  ro- 
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le  Baron  dc  Soligny  y  veiif  depuis  pliisieurs 
aiinees  ,  s'occupoit  iiniquement  de  Feducation 
d'un  fils  unique  et  cheri.  Le  Baron  avoit  passe- 
dans  le  monde  toute  sa  jeiinesse  :  ne  avec  de' 
I'-ambition ,  la  necessite ,  beaucoup  plus  que 
le  penchant ,  le  fixoit  dans  sa  retraite.  Ayant 
dissipe  une  partie  de  sa  fortune,  et  perdu  les 
brillr.ntes  esperances  qui  Favoient  si  long-teins 
s^duit ,  il  s'etoit  enfin  determine  a  quitter  le 
monde.  II  le  regrettolt  encore  malgre  lui , 
qiioiqu'il  n'en  parlat  qu'avec  humeur.  II  pre- 
jlolt  son  depit  pour  la  philosophic  :  il  se  croyoit 
desabuse ,  il  n'etoit  qu'abattu  et  decourage. 
Cependant  il  avoit  de  la  sensibilite,  il  cheris- 
soit  son  fils;  et  Theophiie ,  (c'etoit  le  nom 
de  Get  enfant )  eiit  ete  digne  par  les  vertus 
qu'il  annoncoit  de  tenir  lieu  de  tout  a  son 
pere  ,  ct  de  faire  le  bonheur  de  sa  vie.  Le 
Baron  avoit  pour  amie  inrime  une  de  ses  voi- 
sines ,  nonimee  Euphrasie.  Theophiie ,  voyant 
presque  tous  les  jours  la  jeuneOlimpe,  niece 
d'Euphrasie,  prit  pour  elle  des  sentimens  que 
son  pere  vit  naitre  avec  plaisir,  Olimpe  etoit 
orpheline  et  sans  fortune;  mais  Euphrasie  n'a- 
voit  pour  heritiers  que  des  collateraux ,  et  le 
Baron  n'ignorolt   pas   qu'elle  etoit  decidee  k 


cher  escarp^  ,  au  pied  duquel  coule  la  riviet-e 
de  la  Vezere.  On  remarque  dans  cette  ville  qu'il 
n'y  a  point  d'habicant  qui  n*ait  la  vue  de  la  riviere 
de  sa  maison  ou  de  son  jardin ,  &  que  chsque 
maison  vue  en  perspective  paroit  ctre  un  petit 
chateau  a  Tantique  avec  des  tourelles  et  des  pa« 
yillons  converts  d'ardoises.  Cette  ville  est  a  cent 
lieues  de  Paris,  Limoges^  sur  la  Vienne^  a  quatre- 
vingt-dix-sept  lieues  de  Paris,  est  la  capitale  dvL 
Limousin. 
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lalsser  tout  son  blen  a  sa  niece.  Olimpe  n'a- 
voit  que  deux  ans  de  moins  que  Theophile. 
Lorsqu'elle  eut  atteint  sa  seizieme  annee,  le 
Baron  s'expilqua  sans  deguisement  avec  Eu- 
phrasie ;  et  le  meme  jour  Olimpe  et  Theo- 
phile apprirent  que  leur  mariage  etoit  arrete, 
Quinze  jours  apres ,  on  signa  les  articles ; 
Euphrasie  prit  avec  plaisir  Tengagement  dc 
laisser  toute  sa  fortune  a  une  niece  qu'elie  avoit 
elevee  ,  et  qn'elle  aimoit  uniquement. 

Theophile  5  au  comble  de  ses  voeux ,  at- 
tendoit  avec  la  plus  vive  impatience  le  jour 
iixe  pour  son  mariage  ;  rien  ue  manquoit  a 
son  bonheur.^,  II  etoit  aime  ,  il  le  savoit  :  ea 
presence  de  son  pere  et  d'Euphrasie  ,  il  avoit 
obtenu  d'Olimpe  un  aveu.  si  necessaire  a  sa 
fellcite. 

Eniin  ,  on  touchoit  a  la  veille  du  jour  heu- 
reux  ou  Theophile  et  Taimable  Olimpe  de- 
Yoient  s'unir  pour  jamais  ,  lorsqu'Euphrasia 
tomba  malade ,  et  le  cinquieme  jour  de  sa  ma- 
ladie  ,  le  Baron  re^wt  imQ  lettre  de  Paris,  qui 
lui  apprenoit  qu'un  parent  tres-eloign6 ,  mais 
de  meme  nom  que  lui,  venoit  de  mourir, 
apres  avoir  fait  un  testament  par  lequel  il  ins- 
tituoit  le  Baron  son  legatalre  universel.  Get 
evenement ,  qui  rendoit  le  Baron  possesseur 
d^une  fortune  considerable ,  le  for^oit  a  partir 
$ans  delai  pour  Paris.  II  etoit  impossible  de 
conclure  le  mariage  d'Olimpe  et  de  Theo- 
phile avant  son  depart.  Euphrasie ,  depuis 
deux  jours  ,  n'avoit  plus  sa  tete ,  ainsi  elle 
ne  pouvoit  signer  le  contrat  de  mariage.  Theo- 
phile, oblige  dc  suivre  son  pere,  montra  unc 
douleur  si  vraie  et  si  touchante ,  que  le  Ba- 
ron ,  pour  en  adoucir  Taoiertume  ^  con  jura  la 
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triste  OUmpe  de  lui  ecrire.  C'est  un  pere  , 
ajouta-t-il,  qui  vous  en  prie ,  et  c'est  a  votrc 
epoux  que  vous  ecrivez.  Oiinipe  promit  en 
pleurant ,  dc  dontur  dts  nouvdks  dc  sa  tame. 
Le  Baron ,  de  son  cote  ,  s'engage  a  ne  rester 
que  six  semaines  a  Paris ,  et  le  jour  meme  il 
|>artit  avec  Theophile. 

Arrive  a  Paris ,  le  Baron  prit  possessioa 
d'un  magnifique  hotel ,  et  d'un  riche  heritage. 
Sa  niaison  fut  bientot  remplie  d'une  foule 
d\tmis  intimes ,  dont  il  avoit  ete  entierement 
oublie  pendant  phis  de  douze  ans.  Le  Baron 
se  dit  d'abord  :  C*est  ina  fortune ,  cUst  un  bon 
souper  qui  rassemble  cettc  troupe  dc  laches  deser^ 
tturs.  Mais  bientot  Tamour-propre ,  qui  fait 
plus  de  dupes  qu'un  bon  coeur  n'en  pent  faire , 
sut  lui  persuader  qu'il  ne  devoit  qu'a  son 
merite  les  marques  d'interet  et  les  soins  dont 
il  etoit  I'obiet!  Theophile,  jette  tout-a-coup 
dans  un  monde  si  nouveau  pour  lui ,  ne  gou- 
toit  aucun  des  plaisirs  qu'on  s'empressoit  de 
lui  procurer.  Uniquement  occupe  d'Olimpe  , 
il  attendoit  avec  la  plus  vive  impatience  Tef- 
fet  de  ses  promesses  :  elle  avoit  promis  de 
lui  ecrire,  et  cependant  cette  lettre  si  passion- 
nement  desiree  n'arrivoit  point!  Enfin  le 
Baron  re^oit  des  nouvelles  du  Limousin ;  on 
lui  mande  qu'Euphrasie  n'est  plus  ,  et  qu'e- 
tant  morte  sans  avoir  recouvre  sa  connois- 
sance ,  et  sans  avoir  fait  de  testament ,  la  mal- 
heureuse  Olimpe  se  trouve  reduite  a  une  pe- 
tite pension  qui  suffit  a  peine  a  sa  subsistance  , 
et  qu'elle  s'est  retiree  a   Tulle  {a)   dans  uu 


\a)  cyst  une  villa  considerable  du  Bas- Limousin  , 
situec  en  piiTcie  sur  une  montagne,   au  confluent 
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coavent.  A  cette  nouvelle ,  Theophilc  conjure 
son  pere  de  terminer  promptement  ses  affaires, 
afin  de  partir  pour  le  Limousin  :  il  ajoiite  que 
les  maiheiirs  d'Olimpe  la  lui  rendent  encore 
plus  chere ,  s'il  est  possible.  Le  Baron  paroit 
approuver    ses  sentimens ,  et   lui   promet   de 
hater  son  depart.  Theophile  sur-le-cliamp  ecri- 
vit  a  Ollmpe  la  lettre  la    plus  touckante  et 
la  plus  tendre ,  et  il  finissoit  en  lui  protestant 
fiju'il  seroit  a  ses  pieds  avant  qu'un  mois  fut 
ecoule.  Theophile  n'avoit  pas  ete  surpris  qu'O- 
limpe  5  dans  les  derniers  momens  de  sa  dou- 
leur,  ne  lui  cut  point  ecrit;  mais  quinze  jours 
apres  cet  tytntintnt^  n'ayant  pas  encore  recu 
de  nouvelles  d'Olimpe ,  il  se  livra  aux  plus 
cruelles  inquietudes.  Le  Baron  le  consoloit  iin 
pen  5  en  Fassurant  qu'il   etoit  au  moment  de 
terminer  toutes   ses   affaires.   Enfin,   \\n  jour 
que  Theophiie,  plus  afflige  que  jamais,  etoit 
seul  enferme  dans  sa  chailibre,  le  Baron  vint 
ie  trouver^  et  s'aisseyant  aupres  de  lui-d'un  air 
^rave  :  J'ai  re^u ,  dit-il ,  des  nouvelles  d'O- 
limpe.  A  ces  mots,  Theophile  transporte,  vewt 
saisir  une  lettre  que  tenoit  son  pere.  Vn  mo- 
ment, ditle  Baron,  moderez  cette  impatience , 
je  nVi  rieii  d'heureux  a  vous  annoncer. . .  — 
<::iel !   Olimpe  est-elle   malade  ? . . .  —  Non  , 
clle  jouit  d'tine  saate  parfolte.  \  .  Mais  elle  n'est 
plus  digne  de  vous. . . .—  Elie !  Olimpe  !  non , 
il  est  impossible.  .  .  —  Ecoutez  ce  que  m'ecrit 
lin  homme  respectable,  et  dont  Taustere  pro-^ 
bite  vous  est  connue.  En  disant  ces  paroles , 


des  nvieres  de  Salent  et  de  Coreze,  dans  un  pay^ 
l^lciii   de  montagnes  et  de  precipices  j   die   esc  a 

cenr  quatorstJieiies'-de  Parisi  ■•''     '  -  i     ' 
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le  Baron  montre  a  son  fils  Tecriture  et  la  si- 
gnature crun  vieiix  Gentiihonime  du  Limou- 
sin ,  dont  le  temoignage  en  effet  ne  pouvoit 
ttvQ  suspect.  Ensuite  le  Baron  jut  Tarticle  dc 
la  lettre  qui  concernoit  Olimpe^  et  qui  etoit 
coiT<;u  en  ces  termes  : 

>7  Puisque  vous  me  demandez  la  verite  avec 
5)  tant  de  confiance  ,  ]q  dols  vous  la  dire  sans 
n  degulsement.  Je  vous   avoue  que  la  jeunc 
w  personne  en  question  se  conduit  avec  une 
»  imprudence  prejudiciable  a  sa  reputation.  Elle 
»  avoit  pris  d'abord  a  la  mort  de  sa  tante  uti 
»  parti  tres-sage,  celui  de  se  retirer  dans  ua 
»  convent ;  ma-is  elle  en  est  sortie  au  bout  de 
79  quinze  jours ,  pour  aller  demeurer  chez  une 
»  de  ses  amies  qu'elle  voyoit  autrefois  a  Uzer- 
w  che ,  et  qui ,  mariee  depuis  deux  ans ,  ha- 
w  bite  une  petite  terre  aux  environs  de  Tulle. 
w  Cette  amie  n'a  pas  vingt  ans ,  et  m.alheu- 
J)  rcusement  elle  a  ete  Tobjet  de  plusieurs  his- 
w  toires  fuckeuses  qui  ne  la  font  pas  regardqr 
»  de  bon  ceil  dans   la  Province.   Enfin  ,  elle 
»  a  un    fiere,   jeune   homme  presomptueux- , 
?>  dont  la  societe  ne  sauroit  convenir  a  une 
i>  jeune   Demoiselle  attachee  a  sa  Yeputation* 
«  Au  reste,  tout  ceci  ne  tire  point  encore  a 
w  consequence.  On  ne  doute  pas  que  la  niece 
»  de  la  vertueuse  Euphrasie  n'ait  des  princl- 
»  pes  honneies  et  soildes.    On  n'attribue  sa 
w  demarche  inconsideree  qu'a   son  innocence 
j>  meme  ,  au  manque  d'experienge ,  et  a  Fin- 
1)  difference  condamnable  de  son  tuteur,  qui 
5>  la  laisse  maitresse  absolue  de  toutes  ses  ac- 
j>  tions.  Mais  si  vous  ecrivez  a  ce  sujet ,  Mon- 
w  sieur  et  cher  ami  ?  je  suis  certain  qu'on  se 
j>  rendra  siir-ie-champ  aux  justes  representa- 
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n  tions  que  vos  engagemens  vous  donnent  fc 
3>  droit  de  faire ;  et  tout  sera  repare  si  la  jeune 
3>  Demoiselle  retourne  promptement  dans  son 
j>  couvent ;  car  je  puis  vous  assurer  que  jus- 
97  qu'ici  on-ne  voit  dans  sa  conduite  que  de 
SI  I'etourderie  ,  et  unc  imprudence  bien  excu- 
>f  sable  a  aon  age ,  etc.  '* 

Cette  lettre  dechira  le  c<^ur  de  Theophile. 
Agite  5  trouble  par  la  jalousie  ,  il  voyoit  dans 
le  frere  de  I'amie  d'Olimpe  un  rival  dange- 
reux.  Cependant ,  il  dissimula  Finquietude  qui 
le  devoroit ,  il  affecta  de  montrer  la  plus 
grande  securite.  Mais  ce  n'est  pas  tout ,  lui 
dit  son  pere ,  la  lettre  que  vous  venez  de  lire 
est  d'un  homme  circonspect ,  qui  ne  dit  pas 
tout  ce  qu'il  pense.  En  voici  une  autre  de 
mon  intendant  ,  qui  s'explique  sans  aucun  de- 
tour ,  et  qui  me  mande  que  vous  avez  un  ri- 
val :  qu'Olimpe  ne  peut  ignorer  une  passion 
connue  de  tout  le  monde ,  qu'elle  Tautorise 
en  restant  cliez  son  amie  ,  et  qu'enfin  le  jeune 
homme  s'est  vante  publiquement  qu'Olimpe 
lui  avoit  sacrifie  toutes  vos  Icttres. . .  —  C'est 
un  imposteur !  s'ecria  Theophile  :  je  ne  croi- 
rai  jamais  qu'Olimpe  soit  capable  d'une  telle 
perfidie  !  * . .  Elle^est  inconstante  ,  reprit  froi- 
dement  le  Baron ;  mais  elle  n'est  point  per- 
fide  5  elle  ne  chcrche  pas  a  vous  tromper  : 
t:ile  n'a  repondu  ni  a  vos  lettres^,  ni  aux  mien- 
jies  :  ce  silence  explique  assez  son  change- 
ment. . .  Non  ,  interrompit  Theophile ,  je  ne 
-me  laisserai  point  abuser  par  de  fausses  appa- 
rences/. .  Olimpe  est  innocente. ..  elle  est  ca- 
iomniee  .  je  dois  la  venger ;  mon  pere  ,  laissez- 
12101  partir  ,  je  meurs  ici  :  souffrez  que  j'aille 
iii'expliquer  avec  elle },  je  veux  i'entendre  ,  je 


veux  punir  raudacieux. .  ♦  •  le  monstrc  qui  o5€ 
fl^trir  sa  reputation  !  .  .  . 

En  parlant  ainsi  le  malheureux  Th6ophiIc 
versoit  \m  torrent  de  larmes  :  Fexces  de  $a 
douleur  ne  deceloit  que  trop  sa  jalousie.  Son 
pere  qui  lisoit  facilement  tout  ce  qui  se  pas- 
solt  dans  son  ame,  parut  le  piaindre  et  s'at- 
tendrir.  Envoyons,  dit-il,  un  courier  a  Tulle  ^ 
il  portera  votre  lettre,  et  il  attendra  la  re- 
ponse.  Si  cette  reponse  ne  vous  satisfalt  pas  , 
je  vous  permettral  alors  de  partir;  mais  ac- 
cordez-moi  ce  delai.  Theophile  ,  quoiqu'a  re- 
gret 5  y  consentit.  II  ecrivit  au  moment  meme 
fa  lettre  la  plus  detaillee  :  il  instruisit  Olimpe 
de  tout  ce  qu'on  disoit  contre  elle.  Un  seul 
mot ,  ajoutoit-il ,  pourra  vous  justifier.  Res- 
tez,  si  vous  voulez  ,  chez  votre  amie;  mais 
daignez  me  dire  que  vous  etes  prete  a  rem- 

{)lir'^rengagement  sacre  qui  nous  lie  ,  et  je  serai 
e  plus  heureux  des  hommes. 

Le  Baron  approuva  cette  lettre ,  et  la  fit 
partir  sur-le-champ.  Enfin,  ce  courier  dont 
Theophile  attendoit  le  retour  avec  tant  d'impa- 
tience,  cc  courier,  depositaire  de  la  destinee 
de  Theophile,  revint  au  bout  de  huit  jours. 
Theophile  alloit  se  coucher  ;  il  entend  cla- 
quer  un  fouet  :  il  tressaille  ;  il  vole  chez  son 

t)ere.  Un  instant  apres ,  le  courier  entre  dans 
a  chambre.  Eh  blen  ,  s'ecrie  Theophile,  avez- 
vous  une  reponse  ?  —  Oui,  Monsieur*  — Eh  , 
donnez !    —  Monsieur ,    elle   n'est  pas    pour 

vous —  Comment  ? . .  •  —  Elle  est  pour 

M.  le  Baron.  En  disant  ces  paroles ,  le  cou- 
rier remet  au  Baron  uno,  cassette  et  une  lettre , 
et  il  sort.  Que  signifie  ceci ,  dit  le  Baron  d'ua 
air  surpris  ? . . ,  Qj^Q  peut  renfermer  cette  cas- 
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sttte  ?  Theophile  ne  repondit  pas;  il  etoitim- 
JBobile  et  tremblant ,  et  n'osoit  presser  son 
pere  d'ouvrir  la  lettre.  Apres  iin  moment  de 
silence  5  le  Baron  brlse  ie  cachet,  deploie  la 
kttre,  et  lit  tout  has.  Theophile,  les  yeiix 
£xes  sur  le  visage  de  son  pere,  fremit  en 
voyant  letonnement  et  rindignation  qui  s'y 
peignent,  O  Ciel !  s'ecrie-t-il  d  une  voix  en- 
tre-coiipee,  que  vons  mande-t-elle  ?  Ah ,  men 
fils  ,  reprit  le  Baron  ,  armez-vous  de  courage  ! 
Mais ,  que  dis-je  ?  Vous  n'tn  aurez  pas  besoin ; 
pourriez-vous  regretter  an  objet  si  meprisa- 
feie ! . . .  A  ces  mots ,  Theophile  palit ,  il  tomba 
dans  xxn  fauteuil;  et  prenant  la  fatale  l^ttrt  que 
iui  presenta  son  pere,  ses  yeux  se  remplircKt 
de  iarmes  en  reconnoissant  Fecriture  et  la  signa- 
lure  d^Olimpe.  ftfais  que  devint-il  en  Usaat 
ce  qui  suit? 

3>  Puisqu^'on  me  laisse  maintenant  la  liberie 
^y  de  disposer  de  mon  sort ,  je  dois ,  hlon- 
::»>  sieur  ,  vous  declarer  sans  cietour  que  To- 
3?  beissance  seule  rn'obligeoit  a  fonuer  des 
5?  noeuds  qui  n'auroient  pa  faire  mon  bonheur. 
5>  Cct  aveu  nous  degage  i'un  et  i'autre.    J'ai 

V  rhonneur,  Monsieur  ,  de  vous  renvoyer  les 

V  present;  que  ma  chere  et  respectable  tante 
w  m'ordonna  d'accepter  ! . , .  Reccvez ,  Mon- 
57  sieur,  Fassurance  de  I'attachement  respec- 
>}  tu^nx  avec  lequeb  je  suis,  etc.  Olympe". 

Apres  avoir  lu  cette  lettre ,  Theophile  garda 
\m  instant  le  silence ;  ensuite  regardant  son 
pere  d'un  air  egare  :  Je  me  vengerai  ^  dit-il ; 
oui  5  je  me  vengerai.  .  .  —  Et  .comment?  ~ 
Comment!  juste  Ciel!  j*ai  un  rival  ••  ilmour- 
fa ! . , ,  —  Sans  doute  vous  ave^  un  rival  aime  ; 
Hiais  que  vous  importe?   ne  dvYCz-vous  pas 


du  Ckiluaul  8'?. 

meprlser  et  oublier  a  jamais  une  femme  In- 
digne  de  vous  I  —  Oui,  je  la  meprise,  je  \i\ 
hais ;  je  roubiierai  sans  peine  :  je  serois  ,  en 
effet,  le  plus  vll  des  hommes ,  si  je  conscv- 
vois  po.ur  elle  le  moindre  sentiment. « . .  La 
periide  1  sous  des  traits  si  doux,  avcc  cet  air 
d'innocence  et  de  candeur  ,  cacher  une  ame  si 
fausse  ! . . .  —  Encore  une  fois  ,  elle  ne  vous  a 
point  trompe;  elle  ne  vous  aime  pas,  elle  le 
declare  sans  deguisement. ..  —  Elle  m'aimoit, 
elle  me  Fa  dit.  .  .  Mon  pere,  j'en  suis  certain, 
elle  ma  aime  1 . . .  On  Ta  seduite ,  on  Ta  trom- 
pee ;  peut-etre  s'ahuse-t-elle  encore  I  Ah ,  si 
je  pouvois  la  voir  !  lui  parler  1 .  • .  Laissez-moi 
partir  1  que  je  la  voie  !  que  je  I'entende ! . .. 
—  Insense  !  reprenez  cette  lettre  ,  relisez-la, , 
et  rougissez  d'ujie  passion  qui  ne  pent  dcsor- 
mais  que  vous  avilir.  —  O  nion  pere,  je  ne 
me  connois  plus  !  pkiignez-moi ,  guidez-moi , 
je  mabandonne  a  vous  I 

Le  Baron  et  le  malheureux  Theophile  pas- 
serent  ensemble   le  reste  de  la   nuit.   Theo- 
phile ne  se  coucha  quau  jour  :  il  ne  trouva 
daus  son  lit  ni  le  sommeil,  ni  le  repos,  et  le 
soir  ii  s'enferma  dans  sa  chambre,  et  ne  parut 
point ,   parce  que  son  pere  avoit  du  mondc 
a  souper.  Le  lendemain ,  Theophile  se  trouva 
.seul  avec  le  Baron;  et  en  lui  promettant  d'ou- 
^bJier   Olimpe  ,  il  Viq  parla  que  d^eile  :  tantQt 
il  la  depeignoit  sous  le$  traits  d'mi  monstre 
digne  de  toute  sa  haine ;  tantot  il  cherchoit  a 
-rexcuser,  et  vouloit  du  moins  lui  conserver 
im  reste  d'estime. 

^  Mais,  en  eftet,  maman,  interrompit  Caro- 
Jine,  je  ne  trouve  pas  qu'QIimpe  solt  me- 
prisahlQ.  S'ilest:  vraijqu'^iie  n'eut  iamsls  ^lime 
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Thsophile  ,  on  ne  pouvoit  Tacciiser  d'incons- 
tance  :  d'ailleiirs,  Olimpe  etoit  sans  fortune, 
Theophile  en  avoit  une  considerable ,  et  ce- 
pendant  Olimpe  ne  voiiloit  point  Tepoiiser, 
parce  qii'elle  ne  croyoit  pas  pouvoir  le  ren- 
are  heureux.  Je  trouve  cela  noble. .  .  —  En 
supposant  qu'Olimpe  n'eut  jamais  aime  Theo- 
phile ,  (ce  qui  ne  me  paroit  pas  bicn  proiive,) 
fie  lui  avoit-elle  pas  dit  qu'elle  Faimoit?  n'a- 
voit-elle  pas  recu  sa  foi  et  promis  de  s'miir 
a  liii  ? .  . .  —  Cela  est  vrai ;  mais  elle  dit  que 
sa  tante  I'avoit  forcee  de  prendre  cet  engage- 
ment. —  Des  qu'elle  avoit  pu  se  decider  a 
epouser  Theophile  par  obeissance ,  elle  auroit 
du ,  apres  la  mort  de  sa  tante ,,  persister  dans 
cette  resolution  ,  par  respect  pour  sa  parole, 
Enfin,  si  Theophile  lui  eiit  inspire  une  aver- 
sion invincible,  que  ne  Tavoit-elle  dit  a  sa 
tante?  Que  n'avoit-elle  demande  du  terns, 
ou  meme  declare  qu'elle  ne  pouvoit  consentir 
a  cette  union  ?  Elle  n'etoit  pas  sous  I'autorite 
sacree  d'une  mere;  ce  qui  eut  rendu  sa  re- 
sistance plus  excusable. . .  —  Oui ,  je  com- 
mence a  comprendre  qu'elle  avoit  tort. . .  — 
Souvenez-vous  sur-tout  que  rien  ne  peut  ja- 
mais nous  dispenser  de  remplir  les  engage- 
mens  que  nous  avons  contractes.  Cette  phrase ,. 
Vengagcmmt  que  j'ai  prls  r^ctoit  pas  volontairCy 
est  une  excuse  que  la  conscience  desavoue, 
ct  que  la  probite  n'a  jamais  fait  valoir.  Vous 
savez  que  votre  parole  doit  etre  inviolable , 
que  vous  ne  pouvez  la  trahir  sans  vous  des- 
honorer;  preferez  done,  s'il  le  faut,  la  mort 
a  linfamie  d'y  manquer.  En  mrmot,  si  la 
crainte ,  si  les  menaces  vous  arrachent  \xnQ 
promesse  ,    n'ajoutez  pas  a  cette  foibksse  la 
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honte  inefFacable  qu'imprime  le  parjurc :  mais 
revenons  a  Theophile. 

Le  Baron  n'epargnoit  rien  pour  le  distraire 
de  sa  douleur.  II  le  nienoit  soiivent  chez  la 
Vicomtesse  de  Lisbe ,  maison  brillante  oil  sc 
rassembloit  la  meilleure  compagnle.  La  Vi- 
comtesse avoit  line  fille  agee  de  dix-sept  ans , 
et  dont  le  Baron  vantoit  ave€  enthoiisiasme 
la  figure  et  la  grace.  Cependant,  Mademoiselle 
de  Lisbe  n'^toit  point  jolie,  mais  la  recher- 
che de  sa  pariire  annon^oit  la  pretention  de 
le  paroitre.  EUe  parloit  beaucoup  ,  rioit  sou- 
vent  ,  dansoit  bien  :  on  savoit  d'ailleurs  qu'eJIe 
avoit  des  maitres  de  toute  espece;  e'en  etoit 
bien  assez  pour  autoriser  les  amis  de  la  mai- 
son a  dire  que  Mademoiselle  de  Lisbe  etoit 
plquiinte  ,  jollc  ,  aunablc  tt  nmplk  de  talent.  Mais 
Theophile  ne  lui  donnoit  pas  de  semblables 
eloges  ;  il  la  trouvoit  affectce  ^  manieree  ;  il  etoit 
cxcede  de-  ses  rires  forces ,  choque  de  sa  co- 
quetterie;  et  elle  lui  paroissoit  sur-tout  insup- 
portable ,  lorsque  ^  malgre  lui  ,  il  se  rappelloit 
la  conversation  remplie  de  charmes  et  les  gra- 
ces naturelles  d'Olimpe. 

Sur  la  fin  de  Thy ver  ^  Theophile  entra  dans 
le  regiment  du  trere  de  Mademoiselle  de  Lisbe  ^ 
et  au  printems,  il  suivit  son  Colonel  a  sa  gar- 
nison.  Au  bout  de  cinq  mois^  il  revint  a 
Paris  :  son  pere  lui  retrouva  le  meme  fond 
de  mekilcolie.  Cependant  il  remarqua ,  avec 
plaisir ,  qu'il  ne  parloit  plus  d'Olimpe.  Pres 
d'un'  an  s'ctoit  ecoule  depuis  que  Theophile 
avo^t  quittc  le  Limousin,  II  n'y  avoit  que 
huit  jours  qu'il  etoit  revenu  de  sa  garnison , 
lorsqu'un  soir  le  Baron  i'emmena  dans  soia 
cabinet^    et   lui  fit  part  de  rintention  oiiil 
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etoit  de  le  marier  incessamment.  II  ajoiita  qu*li 
clesiroit  lui  faireepoiiser  Mademoiselle  de  Lisbe; 
A  ces  mots  ,  Thcophile  avoua  sans  derour 
qu'ii  avoit  iin  eloigiiement  invincible  pour  le 
manage;  et  de  plus,  ime  aversion  particu- 
liere  pour  Mademoiselle  de  Lisbe.  Le  Baron 
lui  detailla  avec  emphase  tous  les  avantages 
briilans  de  retablissement  qu'il  lui  proposoit. 
Tlieophile  Fecouta  froidement ,  et  repondit 
qu'ii  n'avoit  d'autre  ambition  que  celle  de  se 
distinguer,  Alors  le  Baron  se  facha,  et  il  de- 
clara  qu'il  avoit  donne  sa  parole  a  la  famille 
de  Mademoiselle  de  Lisbe.  Tlieophile ,  cons- 
terne  autant  que  surpris  ,  demanda  du  terns 
pour  se  determiner  a  former  un  engagement 
$i  contraire  a  son  inclination  ;  et  il  ne  put  ob- 
tenir  <|u'un  delai  de  huit  jours.  Retire  dans 
sa  chambre  ,  Tlieophile  passa  iin^  partie  de 
la  nuit  a  reflechir  sur  son  sort.  II  se  rappella 
tous  les  eloges  que  le  Baron  donnoit  depuis 
si  long-tems  a  Mademoiselle  de  Lisbe  ;  ses 
liaisons  intimes  avec  la  famille  de  cette  jeune 
personae  ;  liaisons  formees  avant  que  le  Bar- 
ron eut  re^u  la  lettre  d'OIimpe.  Beaucoup 
d'autres  circonstances  se  retracerent  a  sa  me~ 
moire  5  qui  lui  persuaderent  qull  y  avoit  eii 
de  Tartince  dans  la  conduite  du  Baron  ,  et 
,qu'ii  avoit  forme  le  projet  de  lui  faire  epou- 
ser Pvlademoiselle  de  Lisbe,  dans  le  terns  meme 
oii-il  paroissoit  vouioir  remplir  ses  engage- 
mens  avec  Olimpe.  Miile  soup^ons  confus 
s'offiirent  alors  a  son  esprit ;  il  imagina  qu'il 
jB 'etoit  pas  impossible  qu'on  eut  soustrait  ses 
iettres,  et  peut-etre  celles  d'Olimpe,  et  qu'en- 
fin  on  ne  fut  parvenu  a  le  perdre  aopr^s  d'O- 
Hmpe  5  landis  quon  la  calv;inaicit  aupres.de  iui. 


II  ne  se  livra  pas  sans  scrupule  a  dcs  scup- 
^ons  si  outragcaiis  pour  son  pere;  mais  cha- 
que  reflexion  senibloit  les  confirmer ;  et  rKJ 
pollvan^  supporter  une  seiiiblable  incertitude  , 
il  prit  la  resolution  de  partir  secreteinent  la 
nuit  suivante ,  et  d'alier  en  Limousin  s'expli- 
quer  avec  Olimpe  elle-meme.  II  ignoroit  ab- 
solument  la  destinee  d'OlImpe;  depuis  six 
inois  il  n'avoit  pas  menie  ose  prononcer  son 
nom.  II  freniissoit  en  pensant  qu'il  la  trouv<^*- 
roit  pent  -  etre  mariee.  Mais  ceite  crainte  af- 
freuse  ne  put  le  retenir.  Le  lendemain  ,  il  sut 
cacher  a  son  pere  son  agitation  et  son  trouble. 
II  coniia  une  partie  de  son  secret  a  un  de  ses 
amis  ,  qui  lui  donna  un  de  ses  gens  pour  Tac- 
compagner ;  et  snr  ks  deux  lieares  apres-mi- 
nuit  ,  il  sortit  furtivemcnt  de  la  maison  de 
son  pere  ;  il  monta  a  clieval  ,  et  prit  la  route 
du  Limousin. 

II  alia  droit  a  Tulle  :  11  y  arriva  au  declin 
du  jour.  II  descendit  dans  une  aubcrge  ,  et 
questionna  en  tremblant  son  hotesse  sur  Olimpe. 
II  apprit  avec  une  joie  inexprimable  qu'Olimpe 
n'etoit  point  mariee  :  mais  cette  joie  fut  bien 
troublee  par  tout  ce  que  Fhotesse  lui  dit  d*ail- 
:  leurs.  Elie  lui  conta  que  personne  ne  dou- 
toit  qu'OIimpe  n'eut  aime  le  frere  de  son 
amie;  qu'elle  etoit  restee  huit  mois  chez  cette 
derniere ;  et  qu'enfin  le  jcune  homme  auquel 
elle  avoir  sacntie  retablissement  le  plus  avan- 
tageux,  n'ayant  pas  voulu  Tepouser,  Olimpe, 
au  desespoir,  s'etoit  decidee  a  retourner  dans 
son  Convent ;  mais  que  les  Reiigieuses  ayant 
refuse  de  la  recevoir,  elle  etoit  partie  pour 
Uzerche ;  qu'elle  s'etoit  refugiee  chez  son  ta- 
tcur^  qui  avcit  une  terre  ^iox  environs  d'b'- 
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zerche;  qite  cette  derniere  demarche  achevoit 
de  la  perdre  dans  ropinion  publlqiie,  parce 
que  son  tuteiir  n'etoit  point  marie  ;  qii'on  le 
regardoit  comnie  un  homme  sans  principes  et 
sans  moeurs  ,  ct  qu'il  avoit  chez  liii  une  fem- 
me  deshonoree  ,  avec  laquelle  Olimpc  vivoit 
dans  la  plus  grande  intimite.  Malgre  cct  af- 
freux  detail  ^  Theophile  persista  dans  la  reso- 
lution de  voir  Olimpe  ,  et  il  partit  sur-le- 
champ  pour  Uzerche. 

On  le  conduisit  a  la  terre  du  tuteiir  d'O- 
Kmpe.  II  laissa  ses  chevaux  dans  le  village  :  il 
s'enveloppa  d'une  redingote,  iilit  sur  sa  tQtQ 
un  chapeau  rabattu  ;  et  avec  un  trouble  im- 
possible a  depeindre,  il  prit  le  chemin  du  cha- 
teau. On  lui   dit  a  la  porte  que  le  maitre  de 
la  maison  6toit  absent  depuls  plas  de  six  se- 
maines,  qu'il  xiy  avoit  au  chateau  que  Madame 
du  Rocher,  (cette  femme  dont  i'hotesse  avoit 
parle)  et  Mademoiselle  Olimpe.    II  etoit  huit 
heures  du  soir,  Theophile  traversa  une  grande 
cour  fort  obscure.   II  rencontra  une  servante 
qui  le  conduisit  a  Tappartement  d'Ollmpe.  Son 
emotion  etoit  si  vive  ,  qu'il  pouvoit  a  peine 
se  soutenir  sur  ses  jambes  ;  et  malgre  le  de- 
sir  qu'il  eprouvoit  de  revoir  Olimpe  ,  il   ne 
fiit  pas  fache  de  ne  point  la  trouver  dans  sa 
chambre^  afin  de  pouvoir  respirer  un  moment. 
La  servante  a  laquelle  il  se  garda  bien  de  dire 
son  nom ,  sortit  pour  aller  chercher  Olimpe , 
et  Theophile  resta  seul.    Il  ne  put  regarder 
sans   attendrissement  et  sans  interet  tons   les 
objets  qui  Fenvironnoient  :  le  clavecin  d'O- 
limpe ,  son  ecrltolre ,  sa  toilette ,  et  sur-tout 
son  serin  enferme  dans  une  cage.  11  reconnut 
dans  i'instant  ce  petit  oiseau  qu'Oiimpe  avoit 
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re?u  de  lui  la  vcille  de  leur  separation.  Eh 
.quoi ,  pauvre  petit  animal ,  s'ecria  Tlieophile , 
til  venois  de  nioi,  et  cependant  Olimpe  a  pu 
te  conserve!*.  En  disant  ces  mots,  Thcophile, 
attendri  malgre  lui ,  ouvrit  la  cage ,  prit  Toi- 
seau  et  Ic  niit  dans  son  sein.  I^e  serin  se  de- 
battant  sur  le  coeur  palpitant  de  Tlieophile , 
pronon^a  distincteraent  ces  mots :  J'aimt  Thio- 
phik.  .  .  Ces  paroles  reteiitirent  jusqu'au  fond 
de  Tame  de  Tlieophile.  Eperdii,  hors  de  lui, 
il  n'osoit  croire  qu'il  eut  bien  entendu ,  lorS'- 
que  Toiseau  repeta  encore  deux  fois  de  suite  : 
J\iimc  Thcophilc. . .  Ah  ^  je  n'en  puis  d0uter 
maintenant,  s'ecriaTheophile!  Quoi,  ces  mots 
si  chers ,  c'est  Olimpe  qui  les  a  dictes !  Com- 
bien  de  foiselle  a  du  les  repeter  pour  les  ap- 
prendre  a  cet  oiseau  !  et  elie  pensoit,  helas, 
que  je  ne  les  entendrois  jainais!...  Olimpe  I 
chere  Olimpe !  vous  etes  fidelle  a  vos  pre- 
miers sermens  I  Vous  etes  innocente !  • . .  Sans 
dome  vous  me  croyez  coupable ,  et  cependant 
vous  m'almez  encore  1  Vous  gardez  cet  oiseau  I 
vous  daignez  i'ecoufer  L  . .  En  disant  ces  pa- 
roles 5  Tlieophile  baisoit  avec  transport  le  petit 
serin  ,  et  le  baignoit  de  larmes  :  et  Toiseaii 
a  qui  Ton  n'ayoit  appris  qu'ime  seule  phrase, 
repondoit  aux  caresses  passionnees  de  Theo- 
phile ,  en  battant  des  ailes,  et  en  repetant  tou- 
jours  :  J'aimc  ThiophiU, 

Tout-a-coup  Theophile  tressaille,  il  entend 
marcher,  il  ne  pent  meconnoitre  le  pas  leger 
d'Olimpe,  et  croit  reconnoitre  encore  jusqu'au 
bruit  que  fait  sa  robe  en  marciiant  L ..  II  s'e*- 
lance  vers  la  porte  ;  cette  porte  s'ouvre  , 
Ohmpe  paroit,  Theophile  se  precipite  a  scs 
^enoux.Xe  serin  s'echappe  des  mains  de  Tliio*- 
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phile  ^  et  vole  dans  les  bras  de  sa  maitrcss« 
en  pronoiiijant  Ic  nom  de  Tliiophik,  Olimpe 
poiisse  i\n  cri  per^ant ,  elie  vent  fair  ;  Theo- 
pliile  Tarrete*  Pale  et  tremblante,  Oiimpe  torn  be 
siir  line  chaise  ^  elie  est  prete  a  s'evanoulr,  elie 
n'*a  pas  la  force  de  proferer  vine  seule  parole. 
TlieophilCj  toiijoiirs  a  sespieds,  ne  peut  s'ex- 
primer  que  par  des  pleurs.  L'oiseau  seul  con- 
serve la  faciilte  de  parier  ;  et  charme  de  re- 
voir  sa  maitresse  ,  il  redit  mille  fois  sa  le- 
con...  Olimpe  croublee,  confuse  autant  qu'ir- 
ritee,  rompt  enfin  le  silence;  et  d'une  voix 
entrecoupee  :  Ne  croyez  que  moi,  dit-elle , 
je  dois  vous  hair  ,  vous  mepriser ;  j'ai  du  vous 
oublier. . .  —  Oiimpe  i  au  nom  du  Ciel ,  dai- 
gnez  m'entendre  1 . . . .  Je  suis  libre  ,  je  suis 
fidi^le  :  on  nous  a  tronipes  Tun  et  I'autre ,  cet 
oiseau  cheri  vient  de  ine  faire  connoitre  nion 
erreur.  Ecoutez  a  votre  tour  ma  justification ! . . . 
—  Mais  comment  pourrez-vous  vous  justifier 
de  n'avoir  pas  repondu  a  mes  lettres?...  — 
Vos  lettres  !...  Je  n'cn.  ai  pas  re?u  une  seule, 
et  je  voas  en  ai  ecrit  plus  de  vingt ! .  .  . 

Ces  mots  aclieverent  de  dissiper  le^  doutes 
d'Olimpe  :  elie  avoit  trop  d'innocence  et  de 
candeur  pour  n'etre  pas  facile  a  persuader,  Eile 
ne  put  retenir  ses  larmes;  et  levant  les  yeux 
au  Ciei  :  Ah  ,  Theophile  ,  dit-elle ,  puisque 
vous  etes  toujours  le  m^mQ  ,  je  ne  me  plain- 
drai  plus  des  trahisons  et  des  perfidies  que  j'ai 
eproiivees !  Ces  paroles  rendirent  Theophile 
le  plus  heureux  des  hommes.  Apres  avoir  ex- 
prime  sa  joie  et  sa  reconnoissance ,  il  entra 
dans  le  detail  de  tout  ce  qui  lui  etoit  arrive, 
Olimpe  Tecouta  avec  autant  de  surprise  que 
d'atteudriSscMicnt.  Ensiiite  repxenant  la  parole. 
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die  hii'dit  que  tlenuee  de  guides  et  de  coa- 
sells,  elle  n'avoit  pas  cm  faire  une  demarche 
nuisible  a  sa  reputation  ,  en  se  rendant  aux 
instances  de  son  ainie  qui  la  pressoit  d'aller 
loger  chez  elle ;  que  d'ailleurs  elle  n'avoit  alors 
aucun  doute  sur  la  parfaite  honnetete  de  cette 
jeune  personne  \  que  dans  le  Chateau  de  son 
aniie  5  -toujours  renfermee  dans  sa  chambre 
avec  son  serin ,  elle  n'y  avoit  re?u  qu'un  de 
ses  parens ,  qui ,  sous  ie  voile  de  Tinteret  et 
de  Tamitie  ,  caclioit  les  plus  noirs  desseins  ; 
qu'eile  avoit  pris  de  la  con^ance  en  cet  homme, 
qu'elle  lul  avoit  fait  part  du  chagrin  qu'eile 
cprouvoit  de  ne  point  recevoir  de  nouvelies 
de  Theophile ;  et  qu'enfiu  ce  perfide  confi- 
dent lui  avoit  annonce  que  Theophile  ne  Tai- 
moit  plus^  et  qu'il  etoit  amoureux  de  Made- 
moiselle de  Lisbc.  II  nie  montra ,  poursuivit 
Olimpe,  plusieurs  lettres  de  M.  votre  pere , 
qui  acheverent  de  me  convaincre  que  Thon- 
neur  seul  pourroit  vous  determiner  a  remphr 
vos  engagemens  avec  moi.  Alors  je  n'hesitai 
point  a  rompre  sans  rctour  avec  vous ;  et  trop 
fiere  pour  vous  kisser  voir  les  sentiitiens  de 
mon  coeur ,  j'ecrivis  la  lettre  que  vous  avez 
lue.  Accablee  de  tristesse,  et  croyant  vous  hair, 
cet  innocent  petit  oiseau  me  devint  odieux.  Je 
ne  pouvois  plus  ecouter  sans  colere  ce  que  j'avois 
eu  tant  de  piaisir  a  lui  apprendre.  \}xi  soir  j'ou- 
Vris  ma  fenetre ,  et  je  lui  rendis  la  liberte.  Apres 
Tavoir  ainsi  sacrifie ,  malgre  moi ,  je  le  regret- 
tai.  J 'en  rougissois;  mais  cherchant  a  m.e  per- 
suader que  je  I'aimois  pour  lui-meme ,  je  me 
levai  au  milieu  de  la  nuit,  je  rVuvris  ma  fene- 
tre ,  je  Fappellai  miile  fois ,  ce  fut  en  vain ,  il 
ne  revint  pus ;  je  passal  le  r<jste  de  la  nuit  a  k 
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pleurer ,  et  le  lendemain  matin  je  descendis 
dans  le  pare,  Je  m'assis,  et  je  pleurois,  qaand 
toiit-a-coup  j'entendis  line  petite  voix  plain- 
tive prononcer  doueement  ie  nom  de  Thco^ 
ph'ik. , .  Imaginez  quel  fut  nion  saisissement ! .  •  • 
Voiia^  Theophile,  le  seul  mouvement  de  joie 
que  j'aie  eprouve  dans  votre  absence  ! . .  .  Je 
trouvai  mon  pauvre  petit  serin  sur  un  rosier : 
il  avoit  soiifiert ;  il  etoit  treniblant ,  effarou- 
che,  et  le  rosier  etoit  convert  des  plumes  qull 
avoit  perdues.  Je  le  repris  ;  je  le  soignai  y  et 
je  me  decidai  a  le  garder  jusqu'au  moment  oil 
I'apprendrois  votre  mariage.  J'etois  bien  deter- 
minee  a  ne  jamais  vous  revoir;  mais  en  me- 
me-tems  je  renoncois  a  tout  engagement ,  et 
au  fond  de  Tame  je  ne  pouvois  me  persuader 
que  vous  fusslez  capable  d'en  former  un  nou- 
veau.  Je  me  disois  :  il  aura  des  remords ,  il 
ne  pourra  se  resoudre  a  epouser  celle  qu'il  me 
prefere.  Je  n'accorderai  point  de  pardon  ,  je 
serai  inflexible ;  mais  je  puis  bien  conserver 
mon  serin  ;  il  ne  le  saura  jamais.  Je  cacherai 
mon  serin  a  tons  les  yeux,  moi  seule  je  Vqii- 
tendrai  parler  !  •  .  .  Telles  furent  les  raisons 
que  je  me  donnai  a  moi-meme  pour  m'auto- 
riser  a  garder  mon   cher  petit  oiseau. 

Je  restai  six  mois  chez  mon  amie»  Durant 
cette  espace  de  tems^  Tindigne  confident  que 
j'avois  choisi  me  proposa  de  m'epouser.  Aiors 
il  me  devint  justement  suspect.  Je  lui  de- 
clarai  que  je  ne  le  verrois  plus.  Pour  se  ven- 
ger  ,  il  m'apprit  qu'on  decliiroit  ma  reputa- 
tion ;  que  la  personne  chez  laquelle  j'etois 
avoit  perdu  la  sienne ,  et  qu'on  m'accusoit 
d'aimer  son  frere.  Je  ne  regardai  des  aver- 
tisseaiens  si  tardifs  q^ue  comme  des  calomnies. 
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Cependant  fexaminai  avec  attention  la  con* 
duite  de  nion  amie,  et  bientot  ines  yeux  com- 
niencerent  a  s^ouvrin  Je  pris  la  resolution  de 
retourner  a  Tulle ,  dans  le  Convent  que  j V 
vois  si  imprudemment  quitte.  Les  Religieu^es, 
prevenues  contre  moi ,  ne  voulurent  pas  me 
recevoir.  Hunuliee  5  trahie,  abandonnee,  et 
soutenue  par  ma  seule  innocence ,  je  vins  dans 
cette  terre  demander  des  conseils  a  mon  tu- 
teur.  Mon  intention  n'etoit  que  de  le  prier 
de  m'accorder  un  asyle ,  parce  que  la  decence 
ne  me  permettoit  pas  de  demeurer  avec  un 
homme  qui  n'avoit  point  de  femme  chez  lui ; 
mais  je  fiis  plus  heureuse  que  je  ne  I'avois 
espere.  En  arrivant  ici  je  trouvai  mon  tuteur 
pret  a  partir  pour  un  voyage  de  deux  mois ; 
il  me  presenta  a  une  Dame  de  ses  parentes, 
qui  a  eprouve  de  grands  malhcurs,  et  qui  est 
retiree  dans  ce  chateau  pour  quelques  mois* 
Madame  du  Rocher  (c'est  son  nom)  me  pa- 
roit  aussi  aimable  qu'elle  est  vertueuse.  Elle 
m'a  conte  son  histoire ,  qui  feroit  le  sujet  du 
Roman  le  plus  interessant,  et  je  compte  de-* 
meurer  ici  tant  qu'elle  y  restera. 

Olimpe  cessa  de  parlcr.  Theophile,  atten^ 
dri  autant  qu'emu,  fut  un  instant  sans  repon- 
dre ;  ensuite  poussant  un  profond  soupir  : 
Helas  ,  dit-il ,  nous  ne  devons  attribuer  nos 
malheurs  qu'a  cette  innocence  ,  a  cette  can- 
deur  touchante  qui  vous  caracterisent !...  Ce 
sont  ces  vertus  angeliques  qui  ont  fourni  des 

{)retextes  pour  vous  noircir  et  pour  vous  ca- 
omnier  :  ce  sont  elles  qui  vous  aveuglent ! . .  • 
Par  exemple ,  vous  croyez  etre  ici  dans  ua 
asyle  honnete  et  siir  ? . , ,  —  Eh  bien  ? . . .  -— 
EK  bien ,  ceite  femme  que  vows  estimez  est 
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Tobjet  le  plus  meprisable  !...—-  Juste  Cie! !..'; 
—  Ce  qu'on  m'en  a  dit  a  Ttille  vient  encore 
de  m^re  confirm^  dans  la  maison  m^me  qufe 
J 'ha  bite  dans  ce  vilhge. 

O  ma  Xante!  s'ecria  01iniT>e.  en  fondant 
armes  ,  je  n'ai  'senti  en  voiis  perdant  que 
Ja  douleiir  qirlnspire  la  plus  tendre  affection 
et  la  pins  juste  reconnoissance ;  mais  je   ne 
conipreaois  pas  encore  toute  4'etendue  de  men 
malhenr  !  .  .  .  Insensee ,  je   ne   savois   pas    k 
quel  point  mi  gaide  m'etoit  necessaire  !  .  .  •  . 
Eh  quoi  5  avec  dts  intentions  si  pnres  on  peat 
dctruire  sa  reputation ?  on  peut  se  pcrdre?.., 
II  est  done  impossible  que  I'amour  de  la  vertu 
puisse  tenir  lieu  d'experience  !  .  . .  Au  nom  du 
Ciel !  calmez-vouSj  interrornpit  Theophile ;  son- 
gez  que  lOi^s  nos  maux  sont  finis;  nous  sommes 
desabiises  Fun  et  Tautre.  Uengagement  le  plus 
sacre,  le  plus  saint  nous  lie- . .  —  Mais  votre 
pere  vent  le  rompre ,  il  a  soustratt  mes  lettres 
et  les  votres  avant  mb:aQ  qu'on  eut  cherche  a 
me  noircir, . .  —  N'en  doutez  pas ,  il  a  voulu 
d'abord  eprouver  nos  sentimens  I'un  pour  Tau- 
tre ;  ensuite  il  a  cru  des  rapports  infideles ,  et 
cette  erreur  justifiee  par  dc  fausses  apparences, 
est  Texcuse  de  sa  conduite.  xMais  qaand  il  ap- 
prendra  tout  ce  que  vous  m'avez  dit,  quand 
il   saiira   seulement  I'histoire   du   petit  serin  , 
vous  le  verrez ,  soyez-en  sure ,  vous  conju- 
rer lui-meme  de  remplir  un  engagement  que 
la  reconnoissance  ,   I'honneur  et  I'amour   me 
rendent  egalement  cher. 

On  croit  facilement  ce  qu'on  desire,  sur- 
tout  lorsqu'on  a  dix-sept  ans.  Olimpe  ne 
doHta  point  que  le  Baron  ,  en  connoissant 
son  erreur,  ne  brulat  du  desir  de  reparcr  smi 
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injustice.  Tranquiliisee  siir  ravenir^  clle  s^oc- 
cupa  du  present.  Elle  ne  vouliit  plus  rester 
chcz  son  tiiteur  ;  mais  quel  asyle  choisir  en, 
attendant  que  Tlicophile  se  ffit  explique  avec^ 
son  pere  ?  Elle  ne  connoissoit  que  deux  ou 
trois  vieux  amis  de  sa  tante,  qu'elle  avoit  ab- 
solument  perdus  de  vue  depuis  la  mort  d'Eu- 
phrasie,  et  qui  siirement  prevenus  contre  elle, 
refuseroient  de  la  recevoir.  II  n'y  avoit  point 
do  Convent  a  Uzerche  ,  enfin  elle  se  decida 
a-  partir  le  lendemain  pour  Brives  {a)  ^  de  s'y 
niettre  dans  un  Convent,  et  d'y  attcndre  des 
nouvelles  de  Theophile  ,  qui,  de  son  cote, 
retoiu'neroit  le  meme  jour  a  Paris.  Theopliile 
obtint  d'Olimpe  qu'elle  le  recevroit  encore  ie 
lendemain ;  et  qu'ils  ne  partiroient  Vxxn  et  Tau- 
tre  qu'apres  avoir  concerte  ensemble  toutes 
les  mesurcs  qu'ils  avoient  a  prendre.  De  retour 
a-son  auberge^  Theopliile  apprit  de  facheuses 
nouvelles.  Son  laquais  lui  dit  qu'il  avoit  vu 
!  6der  autour  de  la  maison  qwatre  ou  cinq  hom- 
ines qui  paroissoient  etre  deguises  ,  et  qui 
avoient  fait  beaucoup  de  questions  a  bur  bote. 
Comme  le  laquais  aclievoit  ce  recit,  Tlieo- 
phile  entendit  du  bruit.  On  va  venir  m'arre- 
ter  5  s'ecria-t-il.  En  disant  ces  mots ,  il  saisit 
deux  pistolets  charges  ,  et  il  s'avance  vers  la 
porte.  Dans  cet  instant ,  il  vit  paroitre  Thom- 
ixie  d'affaires  de  son  pere,  qu'il  avoit  laisse  a, 
Paris.  M.  Dumond  ,  dit  Theophlle,  yenez- 
vsous  me  chercher  de  la  part  de  nion  pere  .^ 
Giii  5  Monsieur ,  repondlt  M.  Dumond  ,  uu 


(rt)  Slirnommee  La  GailUrde^  a  cause  de  Tagre- 
ment  de  sa  situation,  Cett«  ville  est  a  ce«c  diK- 
htm  lieues  de  Paris* 
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pen  deconcerte  a  la  vue  des  pistolets.  Avez- 
vous  le  projet  de  m'enimener  de  force  ^  reprit 
Theophile  ? .  • .  — •  Monsieur.  • .  j'espere. .  .  i 
que  votre  soumission  pour  M.  le  Baron.  .  * 
mais  enfin...  je  ne  dois  pas  vous  cacher  que...  je 
suis  porteur  d'un  ordre  du  Roi.  .  .  —  Un  or- 
dre  de  mon  pere  eut  suffi.  II  veut  que  je  vous 
suive ,  je  vous  suivrai ;  mais  je  vous  declare 
que  je  ne  partirai  point  sans  avoir  revu  la 
personne  pour  laquelle  je  suis  venu  ici. .  .  — 
Monsieur. . .  —  Point  d'objections ,  elles  se- 
roient  inutiles. . .  —  Mon  ordre  porte  de  vous 
faire  partir  sur-le-champ.  ...  —  Un  devoir 
sacre  me  retient  pour  quelques  heures.  . .  II 
faut  que  je  retourne  au  chateau.  II  est  onze 
heures,  les  portes  du  chateau  maintenant  sont 
fermees  ,  tout  le  monde  est  couche  ;  je  ne  veux 
ni  faire  de  scene  5  ni  sur-tout  causer  d'effroi; 
ainsi  je  ne  reveillerai  personne.  Par  conse- 
quent, je  passerai  la  nuit  ici,  dans  Tattitude 
oil  vous  me  voyez.  A  la  pointe  du  jour,  je 
me  rendrai  au  chateau ,  j'y  resterai  trois  quarts- 
d'heure ;  ensuite  je  vous  suivrai. . .  — -  Me 
votre  pere  sera  fort  mecontent. .  •  —  II  dai- 
gnera  m'entendre  et  m'excuser.  . .  Je  prends 
tout  sur  moi.  Vous  pouvez ,  M.  Dumond , 
si  vous  voulez ,  m'attendre  dans  cette  chambre. 
Je  n'ai  nulle  envie  de  vous  echapper ,  et  meme 
je  vous  donne  ma  parole  d'honneur  de  ne  le 
pas  tenter. 

M.  Dumond  5  voyant  Theophile  fermement 
decide  a  ne  partir  que  le  lendemain ,  et  4  ne 
pas  quitter  ses  pistolets  ,  consentit  a  I'attendre. 
ll  s'etablit  dans  un  cabinet  voisin ;  et  Theo- 
phile passa  le  reste  de  la  nuit  a  se  promencr 
rians  la  chambre  ^  et  a  rcflechir  a  la  conver- 


sation  qii'il  auroit  avec  Oliinpe.  Aussl-tot  que 
parutraiirore ,  Theophile  appella  Al.  Dumond  , 
et  lui  proposa  de  le  suivre,  s'il  le  desiroit , 
jiisqu'aux  portes  du  chateau.  M.  Dumond  fit 
encore  quelques  representations  ;  mais  Theo- 
phile montra  tant  de  fermete  ,  que  M.  Du- 
mond fut  obhge  de  ceder.  Accompagne  de 
deux  hommes ,  il  suivit  de  loin  Theophile  , 
qui  promit  de  ne  rester  qu'une  heure  avec 
Dlimpe.  Enarrivant.au  chateau,  Theophile 
apprit  qu'Olimpe  venoit  d'en  sortir.  Le  cha- 
teau etoit  situe  a  un  quart  de  lieue  de  TEglise 
oil  reposdient  les  cendres  d'Euphrasie.  Olimpe  , 
la  veille,  6toit  convenue  avec  Theophile  qu'elle 
le  reccvroit  a  dix  heures  ,  et  qu^ensuite  elle 
partiroit  pour  Brivcs.  Elle  avoit  voulu ,  avant 
de  s'eloigner  des  environs  d'Uzerche ,  rendre 
un  dei^jjier  hommage  a  la  memoire  de  sa  tante. 
Malgre  les  munuures  de  M.  Dumond ,  Theo- 
phile quitta  sur-le-champ  le  chateau  ,  et  fut 
retrouver  Olimpe.  En  entrant  dans  TEglise , 
il  s'arreta  a  la  porte  pour  contenipler  Olimpe , 
seule  au  milieu  du  choeur ,  et  prosternee  sur 
le  tombeau  d'Euphrasie.  Get  objet  interessant, 
la  saintete  du  lieu  ,  la  vue  de  cette  Eglise , 
oil,  sans  la  mort  d'Euphrasie,  Theophile  au- 
roit re^u  la  foi  d'OIimpe,  un  spectacle  et  des 
souvenirs  si  touchans  firent  sur  le  coeur  de 
Theophile  la  plus  profonde  impression.  II  sV 
van^a  vers  Olimpe.  Au  bruit  qu'il  fit  en  mar- 
chant  ,  Olimpe  leva  la  tete  ,  et  lui  montra  \\n 
visage  baigne  de  larmes.  Theophile  approche 
et  tombe  a  genoux  a  cote  d'elle.  Olimpe  , 
surprise  de  le  voir ,  et  sur-tout  frappee  de  Tal- 
teration  qu'elle  remarque  dans  ses  traits ,  le 
regarde  avec  vm  etpnnement   mele    d'efFroi^^ 
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Theophile  saisit  line  des  mains  d'OIimpe^  ct 
la  serrant  fortement  dans  les  siennes  :  O  res- 
pectable Euphrasie!  dit-ii,  d'une  voix  etouf- 
fee,  helas!  si  voiis  viylcz^  c'est  ici  que  jaii- 
rois  recii  cette  main  cherie  que  vous  m  avez 
promise !  C'est  ici  qu'im  scrment  sacre  eut 
uni  pour  toujours  le  sort  d'Olimpe  a  celui  de 
Theophile  ! . .  .  Ah  ^  du  moins  ce  serment  si 
cher  sera  prononee  sous  ces  voutes!.. .  Oui^ 
je  jure,  Olimpe ,  de  n'etre  jamais  qu'a  vous, 
'•]^n  atteste  i'Etre  supreme  qui  nous  entend  et 
qui  lit  dans  mon  coiur.  . .  Arretez ,  s'ecria  la 
tremblante  Olimpe ,  arretez  ,  Theophile!  crai- 
gnez  5  helas !  craignez  de  faire  un  serment  te- 
meraire!  ...  —  C'est  parce  qu'il  est  inviola- 
ble que  je  le  prononee  avec  transport ! . . .  — 
Et  si  votre  pere  le  reprouve!  .•  —  II  n'en  a 
pas  le  droit  :  peut-il  voulolr  briser  des  noeuds 
qu'il  a  formes  lui-meme?...  Olimpe,  s'il  est 
Vrai  que  vous  m'aimiez ,  daignez  m'^w  don- 
13 er  la  preuve  la  plus  cliere.  Dans  cette  Eglise 
ou  nos  parens  promirent  de  nous  conduire  , 
devant  cet  autel ,  ou  j'ai  du  recevoir  votre 
foi;  enfin,  sur  la  tombe  reveree  de  celle  qui 
vous  tint  lieu  de  mere,  et  qui  vous  ordonna 
de  m'accepter  pour  epoux  ,  promettez  -  moi 
d'unir  votre  destinee  a  la  mienne !  •  .  .  Ah  , 
qu'exigez-vous ,  dit  Olimpe  ?  Helas ,  pouvons- 
tious  disposer  de  nous  -  memes. . .  En  disant 
ces  mots  ,  Olimpe  voulut  retirer  sa  main  , 
cette  main  tremblante  que  Theophile  retenoit 
dans  les  siennes...  Olimpe ,  s'ecria  Theophile, 
voulez-vous  m'abandonner  ?  Formez-vous  Ic 
projet  de  renoncer  a  moi }  *  . .  Craignez  moii 
desespoir ! .  . .  Le  ton  dont  il  pronon^a  ces 
paroles  fit  tressaillir  Olimpe  j  ellepalit^  et  jet- 

tant 
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tant  sur  Theophile  uii  regard  langalssant  et 
tiniide  :  Eh  bien  ,  dit-elie  d*Line  voix  foible^ 
ie  m'engage  par  les  memes  sermens  que  vous' 
venez  de  falre.  •  •  A  ces  mots ,  Theophile  joi- 
gnit  les  mains ,  en  remerciant ,  dans  les  ter- 
raes  les  plus  passionnes ,  et  le  Ciel  et  la  triste 
Olimpe  ,  qui ,  toujours  pale ,  interdite  et  trou- 
blee  par  de  funestes  pressentimens ,  les  yeux 
fixement  attaches  sur  la  tonibe ,  partageoit  les 
^^ntimens  de  Theophile ,  mais  sans  pouvoif 
gouter  la  joie  qu'il  eprouvoit. 

Dans  cet  instant ,  Ie  Sacristain  entrant  dans 
r.EgUse  5  Theophile  supplia  Olimpe  de  lui  ac- 
corder  un  moment  d  entreticn  chez  le  Cure , 
dont  la  maison  etoit  a  cote  de  TEglise  ,  et 
Olimpe  sY  laissa  conduire.  La  Theopliile  ins* 
trulsit  Olimpe  de  I'arrivee  de  M.  Dumond. 
Cette  nouvelle  consterna  Olimpe.  Ah !  Theo- 
phile ,  dit-eJIe  ,  en  versant  un  deluge  depleurs, 
quel  serment  m'avez  -  vous  arrache  !  et  dan^ 
quel  moment,  iorsque  votre  pere  irrite  vous 
rappelle  pour  vous  erdonner  de  m'oublier  ! .  • . 
Vous  oublier  !  interrompk  Theophile ,  vous 
etes  a  moi ,  la  mort  seule  peut  nous  desu- 
nir. . .  Chere  Olimpe  ,  bannissez  des  craintes 
outrageantes  pour  mon  pere;  quand  il  vous 
connoitra,  quand  f  amour ,  Thonneur  et  la 
verite  vous  auront  justifiee  par  ma  voix,  il 
approuvera  mes  sentimcns  :  il  m'aime  ,  il  n'est 
111  vil ,  rii  barbare  ! . . .  —  Mais  il  est  ambi- 
tieux  !  .  •  •  —  L'ambition  peiit-eUe  Temporter 
sur  la  justice  et  sur  la  nature  ?  .  . . .  Je  suis 
sur  d'obtenir  son  consentement ;  je  ne  crains 
que  des  delais ,  des  retardemeas. . .  Vous  pour- 
riez  dissiper  routes  mes  inquietudes.  .  .  ,  •— 
Comment?,^,,  —-  ^xi   osant   me  suirre  i 

Tom^  IIL  E 
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Paris,.;*  -^  Que  dites-vous ?  .  ; .  —  Cctte 
proposition  ne  peut  blesser  iii  la  decence,  m 
votre  delicatesse  :  nous  ne  partirons  point  en- 
semble, .  • .  —  Et  quel  seroit  raon  asyle  a 
Paris?...  ^^ —  J'y  puis  disposer  de  la  niaison 
d'un  de  mes  amis. .  •  —  Quoi ,  loger  chez  un 
homme  ?  et  sans  doute  chez  un  "honime  de 
votre  age  ? . . .  Non  ,  jamais ! . . .  Id  Theo- 
phile  y  pour  determiner  Olimpe ,  se  permit 
un  mensonge  :  il  depeignit  Derval  comme  un 
grave  personnage ,  d'un  age  mur;  et  il  assura 
qu'il  etoit  egalemsnt  respectable  par  son  ex- 
perience et  par  son  caractere.  D'ailleurs ,  ajou- 
ta-t~il,  vous  ne  le  verriez  point,  il  ne  seroit 
pas  chez  lui ,  et  vous  ne  resteriez  dans  sa  mai- 
son  que  vingt-quatre  heures  tout  au  plus.  Du- 
rant  cc  terns  je  chercherois  un  appartement 
dans  \\n  couvent. ..  Eniin  ,  je  ne  puis  me  re- 
soudre  a  vous  quitter  ;  il  ne  m'en  a  d6ja  que 
trop  coute  pour  etre  $epare  de  vous.  Pvlon 
p?}re  ne  pent  rien  opposer  a  tout  ce  que  j'ai 
a- lui  dire;  mais  ne  nous  exposons  point  a 
devenir  encore  les  victimes  de  quelques  nou- 
veaux  artifices.  Au  nom  du  Ciel ,  Olimpe  , 
sui^ez  votre  ipoux  !  suivez  Fheureux  mortel 
auquel  le  plus  saint  des  sermens  vous  engage, 
atin  que,  dans  Tinstant  mtnxo,  oil  j'aurai  le 
consentement  de  nion  pere,  vous  puissiez  pa- 
rol tre  ,  et  qu'il  soit  impossible  de  nous  trom- 
per  ,  ou  de  trouver  des  pretextes  pour  difte- 
rer  de  nous  unit.  Ah  ,  dit  Oliiripe ,  que  sont 
devenues  tomes  mes  resolutions  1  Cette  nuit  ea 
pensant  a  vous  ,  je  m'affligeois  que  mon  in- 
discret  petit  serin  vous  eut  fait  connoitre  des 
sentimens  que  je  devois  cacher :  je  me  repen- 
tois  dc  vous  avoir  ecom^  si  long -terns;  je 
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mc  decidoi?  a  ne  plus  vqus  revoir  aiijourd'hui , 
a  purtir  avantriieure  que  je  vous  avois  indi- 
qiiee. . . .  Heias  !  dans  TEglise  ineme  oii  vous 
in'avez  surprise,  au  pied  de  I'autel  oii  je  pro- 
mettois  a  Dleu  de  sacriiier ,  s'il  le  failoit ,  un 
malheureux  penchant ,  ma  bouche  a  prononc^ 
Timprudent  serment  que  vous  ^ni'avcz  dicte ! . . , 
m  maintenant  vous  exigez  que  je  vous  suive  , 
que  j'aille  m'exposer  aux  mepris ,  aux  refus 
d^  votre  pere  qui  me  rejette  -!...•  ^—  Vous 
oubliez  toujours  qu'il  est  dans  I'erreur  ,  qu'il 
sera  desabuse. . .  .  Olimpe,  rendez-lui  plus 
-de  justice !  Vous  le  verrez  a  vos  pieds  ,  n'en 
doutez  pas ! ....  Enfin ,  vous  n'etes  plus  a 
vous  -  meme ,  nous  sommes  engages  Tun  a 
I'autre  par  des  noeuds  que  nul  pouvoir  hu- 
main  ne  peut  rompre. .  .  .  Ne  nous  separons 
plus!....  OJimpe!...  les  moriiens  nous  sont 
chers ! . .  .  On  m'attend. ...  II  faut  que  je 
vous  quitte. ...  Je  vais  partir  desesperi ,  si 
vous  rcfusez  de  me  suivre. . .  Et  quoi ,  s'ecria 
douloureusement  Olimpe ,  vous  ne  mc  laissez 
pas  meme  le  tems  de  rMechir  sur  les  consc- 
miences  d'une  demarche  si  temer aire ! . . .  Ah, 
Theophile,  vous  abusez  de  votre  ascendant  sur 
moi  1 . . . 

Olimpe  n'en  put  dire  davantage ,  ses  lar- 
mes  lui  couperent  la  parole.  Theophile  redou- 
bla  ses  instances,  -et  il  obtint  enfin  la  pro- 
xnesse  qu'il  sollicitoit  avectant-d'ardeur.  Olimpe 
re^ut  de  lui  I'adresse  de  la  maison  oii  elle  de- 
voit  desccndre  a  Paris ,  sous  \\n  nom  suppose. 
Elle  s'engagea  ,  en  plcurant ,  a  le  suivre  ,  et 
a  partir  le  lendemain.  Alors  Theophile  ,  au 
comble  de  ses  voeux ,  fiit  rejoindre.  M.  Du- 
?«ond,  II -monta  avcc  lui  dans  une  chaise  de 

E  ij 
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poste  qui  les  attendoit,  et  il  prit  sur-le-cliamp 
la  route  de  Paris.  II  partit  le  plus  satisfait  de 
tons  les  homines,  n'imaginant  pas  qu'il  fut 
possible  que  son  pere ,  apres  Tavoir  ecoiite , 
desapprouvat  ses  sentiniens.  Mais  a  mesiire 
qu'il  approchoit  de  Paris ,  ses  csperances  s'at- 
foiblissoient ;  il  se  rappeiloit  avcc  efFroi  V^m- 
bition  et  la  conduite  artificieuse  de  son  pere. 
Le  doute,  lacrainte,  rinquietude  siiccedoient 
kisensiblement  a  sa  sccurite ,  et  il  arriva  a 
Paris  dans  iin  etat  de  decouragement  qui  d\f- 
feroit  peu  du  desespoir.  II  etoit  neuf  lieiires 
du  soir  lorsqu'il  rentra  dans  la  rnaison  pater- 
nelle. 

Le  seiil  acciieii  des  domestiques  nc  iui  an- 
iion^a  que  trop  Tindignation  de  son  pere  ;  il 
ne  vit  que  des  visages  mornes  et  siveres.-  Les 
iins  venoient  Texaminer  ,  avcc  une  curiosite 
maligna  ;  plusieurs  haussolent  !es  epaules  en 
le  regardant ;  d'autres  s-arretoient  gravement 
pour  le  laisser  passer  en  baissant  les  yeux  d'un 
;iir  triste  ct  coiisterne.  Pcrsonne  ne  lui  par- 
loit,  Au  haut  de  Tescalier  ,  il  trouva  le  vicux 
valet  -  de  -  chambr^  du  Baron  ,  qui  lui  remit 
uiisterieusem^nt  un  billet.  Thcophile  voulut 
entrer  chez  son  pere.  Non,  Monsieur^  dit  le 
valet-de-chambre,  d'un  ton  brusque  ,  vous  nc 
|)ouvez  le  voir  aujourdliui.* .  •  —  Quoi,  mom 
pere  refuse  de  m'entendre  ?  . . .  —  U  vous 
l;crit ...  Ah ,  je  suis  perdu ,  s'ecria  Theophile  I 
En  disant  ces  paroles ,  il  prit  le  chemin  de  sa 
chambre ,  ct  la  il  ouvrlt  en  tremblant  le  billet 
du  Baron  ;  il  y  trouva  ces  mots  : 

»  Un  ingrat  ,  un  rebelle  n'est  plus  mon 
r.  fils;  vou's  n'^tes  malntenant  que  raon  pri- 
tf  sonrier.  Je  ne  vous  verrai  point  que  vous 
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5>  ne  m'ayiez  formellement  proniis  par  halt 
i>  une  obeissance  s-nns  bornes  '\ 

Theophile,  apres  avoir  luce  terrible  arrfit^ 
frapfve  comme  d'lin  coup  dts  foudre ,  demeurc 
un  moment  immobile  r  ensuite  rassemblans 
tomes  ses  forces  :  Eh  bien ,  dit41 ,  je  resterai 

[>risonnier  !  mais  blentot  une  reflexion  dou- 
oureuse  aneandt  tout  le  courage  dcTheoplule* 
Olimpe  devolt  arriver  dans  deux  jours ;  qu'i- 
magineroit-elle  en  ne  voyant  pas  Theoplulc? 
Cependant  comme  il  avoir  pensi  qu'il  ne  pour- 
roit  peut-etre  pas  s'^chapper  sur-lc-cliamp  pour 
aller  prevenlr  Derval  (cet  ami  chez  lequel 
Olimpe  devolt  loger) ,  le  laquals  que  ce  meme 
ami  avolt  prcte  a  Theophile  etoit  charge  d'une 
lettre  qui  contcnoit  le  ditail  du  service  que 
demandoit  Theophile.  Sans  nommer  Olimpe  ^ 
Theophile  apprenoit  a  Derval,  qu'une  jeune 
personne  ,  sous  le  nom  dc  Madame  de  For- 
lis ,  arriveroit  chez  lui  sous  deux  jours ,  et 
qi-fil  s'agissoit  de  la  loger  pour  vingt-quatre 
heures  seulement,  Le  laquais  muni  dc  cette 
lettre  ,  s'etoit  separe  de  Theophile  apres  avoir 
passe  les  barrieres  >  en  promettant  d'aller  por- 
ter la  lettre  au  moment  meme.  Certain  qu'O- 
Hmpe  seroit  log<6e ,,  si  par  hasard  elle  arrivoit 
le  lendemain ,  Theophile  se  decida  a  passer 
dtux  jours  sans  faire  de  reponse  a  son  pere  ^ 
esperant  que  cette  apparence  de  fermete  pour- 
roit  engager  le  Baron  a  se  monxrer  moins  se- 
vere ,  et  ^nfin  a  le  recevoir  sans  imposer  de 
conditions. 

Theophile  passa  ces  deux  mortels  jours  ren- 
ferme  dans  sa  chamhre ,  se  fiattant  a  toute 
Jieure  que  son  per3  vien.iroit  ou  Penvcrroit 
chercher  :  chaque  fois  qu'un  domestique  en- 
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troit  pour  le  servir  ,  chaqiie  foi5  qiiVn  oli- 
vroit  la  porte  ,  il  se  levoit  en  tressaillant,  il 
croyoit  entendre  la  voix  de  son  pere ,  ou  il 
croyoit  qu'on  Iiii  apportoit  Tordre  de  des- 
cendre  chez  Itii.  Vers  le  milieu  du  second 
|Our  ,  son  agitation  devim  plus  violente  en- 
core ;  I'idee  qu'QIimpe  arriveroit  vraisembla- 
blement  le  soir  meme  ,  la  rendoit  insuppor- 
table. 11  etoit  dans  cette  situation  lorsqu'ua 
Kouvel  incident  detruisit  toutes  ses  irresolu- 
tions. Le  laquais  qui  le  servoit,  fort  mecon*- 
tent  que  Theophile  eut  donne  sa  confiance  a 
tun  valet  d'emprunt,  montroit  depuis  le  retour 
cle  son  jeune  maitre  autant  d'insolence  que 
d'humeur.  II  decouvrit  avec  beaucoup  de  joie 
que  le  Baron  avoit  fait  enfermer  a  Blcetre  ce 
meme  domestique  qui  avoit  suivi  Theophile^ 
et  il  n'eut  rien,  de  plus  presse  que  d'appren- 
dre  cette  nouvelle  a  Theophile.  .  .  Et  depuis 
quand  ?  demanda  Theophile  en  tremblant. .  * 
^ —  Oh  ,  le  jour  meme  de  votre  arrivee  !  I'or- 
dre  etoit  obtenu  d'avance.  Le  pauvre  gargon 
vous  a  quitte  aux  barrieres ,  et  a  deux  pas> 
de-Ici  il  a  et^  arrets  et  conduit  sur-le-chatiip 
%n  lieu   de  surete. 

Cette  nouvelle  acheva  d'accabler  Theophile. 
Si  Olimpe  etoit  arrivee,  Dcrval  n'etant  pas 
^prevenu  ,  ne  Fauroit  surement  pas  logee ;  que 
pense-t-elle  ?  qu'est-elle  devenue  ?  D'ailleurs  ^ 
si  Ton  avoit  fouille  le  laquais  arrete ,  le  Baroa 
auroit  vu  la  lettre  que  Theophile  ecrivoit  a 
J)erval ;  toutes  ces  reflexions  etoient  desespe- 
tantes.  Theophile  voulant  enfin  connoitre  son 
sort ,  prit  le  seul  parti  qui  pouvoit  lui  rendre 
k  liberte  ,  et  lui  assurer  les  moyens  d'offrir 
ua  asyle  a  Olimpe  ,  ou  de  la  titer  peut-etre 
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du  plus  mortcl  embarras  ,  en  supposant  qu'elW 
£ut  arrivee.  ir^ecrivit  a  son  pere;  sa  main 
tremblante  tra^a  en  fremissant  ce  peu  de  mots  : 
Mon  pen ,  je  vous  prompts  unc  cbclssancc  sans 
homes ;  rn^is  du  molns  datgnc;^  inicouur,  Un 
instant  apres  avoir  envoye  ce  billet ,  Theo-- 
phile  entendit  frapper  a  sa  porte ,  c'etoit.  ]« 
valet-de-chambre  de  son  pere  qui  ve.ioit*l€ 
chcrcher. 

Pale,  tremblant,  hors  de  liii,  mais  decide 
a  fcindre ,   Theophile   descendit  au    moment 
meme  chez  le  Baron  ,  qui  yint  rai-devant  de 
lui ,  Tembrassa ,  le  prit  aftectueusement  par  la. 
main  ,  et  le  fit  asseoir  a  cote  de  lui,  II  y  cut 
im  instant  de  silence,  cause  par  un  embarras 
mutuel,  Cependant  le  Baron  ,  tachafit  de  pren- 
dre un  air  ouvert  et  satisfait :  Mon  iils ,  dit-il , 
oublions  le   passe ;  vous   me  proraettez  une 
obeissancc  sans  bornes,  j  y  compte ,  et  je  vous 
rends  ma  confiance  et  ma  t^ndresse.   Je  me 
doute  bien  que  la  personne  que  vous  avez  vu« 
dans  le  Limousin  n'aura  rien  epargne  pour  vous 
seduire  et  vous  aigrir  contre  moi  :  clle  vous 
aura  sans  doute  appris  que  ses  lettres  et  Ics 
votres  ont  ete  soustraites.  Voila  le  seul  artifice 
que  je  me  sois  permis,  Votre  interet  et  ma 
tendresse  pour  vous  en  sont  Texcuse.  Du  reste , 
fe  n'ai  rien  exagere  dans  tout  ce  que  je  vous 
ai  dit  d'une  personne  que  sa  conduite  a  ren- 
due  indigne  de  vous.  Je  suis  bien  sur  qu'elle 
a  su  vous  persuader  qu'elle  est  innocente ;  mais 
die  n'a  pu  nier  qu'elle  avoit  perdu  sa  reputa- 
tion. La  derniere  retraite  qu'elle  a  choisie  y  soa 
intimite  actuelle  avec  la  plus  vile  des  i^mmQ%. 
achevent  de  la  fletrir  :  ainsi  que  sa  conduite 
soit  Teffet  de  rimprudence  ou  du  vice,  die 
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est  dcshonorie ,  et  il  suffit ;  son  alliance  scroit 
wn  opprobre  pour  vous.  D'ailleurs ,  je  n  avois 
pris  \\n  engagement  avec  sa  tante  que  sous  la 
condition  expresse  qu'elle  seroit  son  heritiere. 
Euphrasie  est  morte  sans  lui  laisser  son  bieii  ^ 
circonstance  qui  de  droit  annulle  la  parole 
<^ue  j'avois   donnee. 

A  ce  discours ,  dicte  par  rambition  ,  la  cu- 
pidite  et  la  mauvaise  foi ,  Thqophile  auroit  pu 
repondre  :  que  le  Baron  exageroit  les  torts  d'O- 
iimpe  ,  que  sa  reputation  ktoit  attaquee ,  mats 
lion  perdue  sans  retour ;  que  son  age ,  la  maj- 
heureuse  independance  dont  elle  avoit  ;oui, 
^isposoient  a  Findulgenee  tous  les  gens  raison- 
nables;  qu'i!  etoit  sur-tout  in  juste  de  la  con- 
damner  sans  I'entendre  ;  qu'il  avoit  ete  phis, 
etrange  encore  de  la  rejetter ,  de  soustraire  ses 
preiriieres  lettres  avant  qu'on  eut  pu  la  croire 
eoupable  r  qu  a  Tegard  du  manque  total  de  for- 
tune ^  le  Baron  avoit  senti  lui  -  meme  qu'il 
ctoit  impossible  d'alleguer  cette  raison  pour 
Tompre  des  engagemens  pris  avec  tant  d*eclat 
et  d'une  maniere  si  solemnelle ,  et  pour  de- 
truire  des  sentimens  si  profonds  ^  puisque  dai^s 
le  terns  de  la  mort  d'Euphrasie,  il  n^avoit  pas 
memc  fait  mention  de  ce  pretexte  de  man- 
quer  a  sa  parole  :  pretexte  que  les  loix  ad- 
mettoient  pent  -  etre  ,  mais  que  la  vertu  et 
Fhonneur  ,  toujours  plus  severes  et  plus  deli- 
cats  que  la  loi  dedaigneroient  de  faire  valoir, 
Qu'enfin ,  en  supposant  qu^OHmpe  eut  herite 
de  sa  tante  ,  comme  il  vlj  auroit  toujours  ea 
alors  aucune  proportion  entre  ce  petit  heri-- 
tage  et  la  fortune  actuelle  du  Karon ,  cet  e\'e- 
nement  n'eut  rien  afoiite  aux  convenances  d'in- 
■tiret.  Theophi-le  fit  toutes  ces  refle:^dons,;  mak 
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voyant ,  a  n*en  pouvoir  douter ,  que  le  p.irti 
du  Baron  etoit  irrevocablement  pris ;  et  d'ail^ 
Itiirs  ,  brulant  d'impatience  d'obtenir  sa  liberte, 
de  sortir  et  de  voler  chez  Derval ,  il  ne  re- 
pondit  rien ,  et  ne  s'occupa  que  du  soin  de 
penitrer  si  le  Baron  avoit  eu  conoissance  de 
la  lettre  adressee  a  Dervai ,  et  dont  Ic  laquais 
de  ce  dernier  s'etoit  charge.  II  fiit;  blentot  ras- 
sure  a  cet  egard. 

Deguisant  ses  mortelles  inquietudes  et  Ic 
chagrin  le  plus  amer,  sous  iin  air  humble  et 
soumis  ,  Theophile,  d'une  voix  basse,  assura 
son  pere  de  son  obeissance.  A  ces  mots  ^  le 
Baron  I'embrassa  encore.  Le  plus  pressant  xc- 
mords  fit  sentir  a  Theophile  dans  cc  moment 
combien  il    est  affreux   de   tromper,  ct  sur- 
tout  un  pere  ,  lors  meme  que  Tinju^tice ,  Tar-- 
tifice  et  la  violence  scmblent  y  forcer.   Mon 
fils  ,.  dit  le  Baron  ,  vous  connoissez  mes  en- 
gagemens  avec  la  famille  de  Mademoiselle  de 
Lisbe,  il  ifaut  les  rernplir   et  sans  delai.   Cef5> 
paroles  firent  fremir  Theophile ;  et  le  Baron 
n'ayant  pas  Talr  de  le  remarquer  :  Madame 
de  Lisbe,  poursuivit-il ,  est  a  Versailles;  eUe 
reviendra  apres  demain ;  le  soir  mcmc  vous 
serez  presente  a  sa  fille  en  qualite  d'epoux ;  le 
lendemaia ,  on  signcra  les  articles,  Mon  pere , 
repondit  le  malheureux  Theophile ,  je  vous  le 
repete,  je  suis  pret  a  vous  obein  Cette  nou- 
velle  assurance  vaiut  a  Theophile  des  eloges 
qui  acheverent  de  lui  percer  le  coeur.  Enfin  , 
voyant  clairement  d  apres  cette  conversation  ^ 
quon   n  avoit    pas  remis  au  Baron  la   lettic 
ecrite  a  Derval,    il  en  vint  a  I'objet  qui  le 
touchoit  le  plus  dans  ce  moment.  Puis-je  sor^ 
tir   des  ce  soir,  dit-il^  jai  grand  besoin  de 


dissipatiorf  ,  puis-je  aller  voir  mes  amis  ?  Vou^: 
Stes  libre ,  reprit  le  Baron';  je  ne  vous  Cache 
pas  que  jusqu'a  votre  mariage  vous  serez  ob- 
serve 5  mais  vous  etes  le  maitre  de  sortir* 
J'exige  seulemenr  que  ce  soit  en  voiture,  et 
que  vos  gens  vous  suivent. 

Theophile  profita  avec  emprcssement  d'unc 
permission  qu'il  attend.oit  avec  tant  d'impa- 
tience.  Pendant  qu'on  met  les  chevaux  de 
Theophile  ,  voyons  ce  qui  se  passe  chez  son 
ami  Derval.  U  avoit  chass6  ce  jour-Ia;  il  etoit 
revenu  de  la  chasse  a  trois  heures ,  et  il  avoit 
donne  a  diner  a  sept  ou  huit  jeunes  gens  de 
ses  amis.  Cette  societe,  aussi  bruyante  qu'e- 
tourdie,  devoit  passer  la  journee  chez  Der- 
val. Vers  la  fin  du  repas  ,  dans  I'instant  ou 
le  vin  de  Champagne  commen^oit-  a  echauf- 
fer  toutes  les  tetes,  un  domestique  vim  dire 
a  Derval  qu'une  Dame  en  voiture  demandoit 
a  entrer  dans  la  maison.  Et  quel  est  son  nom  ^ 
dit  Derval  ?  —  Elle  s'appelle  Madame  de  For- 
lis.  O  Ciel !  interrompit  Pulclierie  5  c'etoit  le 
nom  suppose  d^Olimpe !  Justement,  i^prit  Ma- 
dam.e  de  Ciemire  ,  c  etoit  Olimpe  elle-meme , 
qui  5  croyant  Derval  prevenu  ,  s'attendoit  k 
etre  re^ue  dans  fe  maison,  eta  y  ioger  vingt-, 
quatre  heures ,  tandis  que  le  grave  et  respec- 
table Derval  (car  c'est  ainsi  que  Favoit  de- 
peint  Theophile)  en  seroit  absent,  Madame 
de  Forlis?  dit  Derval  en  riant ,.  c'est  un  nom 
de  Comedie  :  mais  quelle  tournure  a-t-elle^ 
cette  Madame  de  Forlis  ? . . .  ™  Elle  est  toute 
jeune  et  fort  jolie. .  •  Qu'eUe  vienne  1  quelle 
vienne  I  s'ecria  route  la  com*pagnie.  Je  vais 
la  chercher  ,  reprit  le  laquais  y  et  je  suis  fort 
trompe  si  je  ne  Tai  pas  dqa  vue  il  y  a  trots 
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#u  quatre  ans  ,  chez  Audinot  :  elle  dansoit 
dans  les  Ballets  ,  a  ce  que  je  crois.  En  di- 
saat  ces  mots  ,  le  laquais  sortit, 

Olimpe,  avec  sa  fcmme-de-'chambre  dans 
sa  voiture ,  attendoit  a  la  porte ;  elle  voit  les 
battans  de  cette  porte  s'ouvrir ;  sa  voiture  en- 
tre  dans  la  cour ,  un  laquais  vient  la  rece- 
voir,  il  la  conduit  et  la  fait  passer  par  un 
petit  escalier  derobe.  Olimpe  ,  tremblante, 
troublee  et  fatiguee  du  voyage ,  s'appuyoit^ 
sur  le  bras  de  sa  femme-de-chambre ,  grosse 
€t  grande  Limousine  ,^  fille  d'un  laboureur , 
et  qui  avoir  conserve  le  ton  ,  le  langage  et 
les  manieres  d'uHe  bonne  et  franche  paysanne. 
Elle  tenoit  d'une  main  le  paquet  de  nuit  de 
sa  maitresse  ,  et  de  Tautre  bras  elle  trainoit: 
Olimpe  5  qui  ne  pouvoit  se  sputenir.  Enfin  , 
apres  avoir  traverse  un  long  corridor ,  le  la- 
quais ouvre  une  porte ,  il  se  retire.  Olimpe 
et  sa.femme-de-chambre  passent  cette  fatak 
porte  qui  se  referme  sur  elles.  Mais  figurez- 
vous  ,  s'll  est  possible  ,  la  surprise  et  le  sai- 
sissement  d'Ohmpe  ,  en  se  trouvant  tout-a- 
coup  au-  milieu  d'une  troupe  de  jeunes  gens 
a  moitie  ivres,  et  dont  le  plus  vieux  n'avoit 
pas  vingt-cinq  an$  !  Elle  fait  un  cri  per^ant , 
elle  veiit  fuir ;  on  Tarrete ,  on  Tentoure.  O 
Ciel  I  s'ecrie-t-elle ,  oil  suis~je  !  Messieurs  , 
tnpn  postilion  s'est  trompe  ;  je  croyois  entrer 
dans  la  maison  d'un  homme  respectable  ,  de 
M.  Derval. . . .  Cette  epithete  d'homme  nspic-^ 
tabic  excita  de  grands  eclats  de  rire, 

Derval  s'avan^a  :  On  ne  vous  a  point  trom- 
pe, Madame,  dit-il,  en  afFectant  un  air  grave, 
car  c'est  moi  qui  suis  ce  Derval.  A  ces  mots, 
Olimpe  resta  petrifiee  et  prete  a  s'evanouir  : 

E  vj 
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elle  s'appuya  sur  le  dos  d'un  fautaill.  Mats 
elle  est  veritablement  charmanre,  continua  De^ 
val  :  Tis  a  romantick  girl  indeed  (a) ,  dit  un 
autre  ,  qui  etcit  reste  seul  a  table,  et  qui  bii- 
voit  encore  :  Reeliement ,  ajouta  un  troisieme  5^ 
sa  petite  sau\^gerie ,  naturelle  ou  non ,  lui 
sied  fort  bien,..  Oh  ^  Catherine  I  ditOlinipe^ 
d'une  voix  ^touffee,  Catherine,  tirez-moi 
d'icil, ...  Je  suis  facbe,  s'ecria  rhoinme  qui 
etoit  a  table ,  que  la  suivante  s'appelle  Ca- 
therine ,  le  noin  n'est  pas  romantick, . .  Venez , 
Mademoiselle ,  dit  la  femme  -  de  -  chambre , 
donnez-moi  le  bras,  laissons-la tons  ces etour- 
neaux.  Ici  les  risees  et  les  moqueries  recora- 
mencerent.  On  ne  nianqua  pas  aussi  de  re- 
marquer  que  la  suivante  appelloit  Madame  de, 
Forlis  5  Mademoiselle.  Olimpe  ,  confondue  ., 
aneantie ,  fit  en  chancelant  un  mouvement  pour 
s'echapper;  Derval  la  retint  par  sa  robe.  Air- 
Jons  donc>  dit-il,  c'est  assez  jouer  la  crainte 
ctTembarras,  restez,  avec  nous  de  bonne  grace. 
Comme  il  achevoit  ces  mots ,  Olimpe ,  acca- 
blee  de  home  et  saisie  d'eiFroi,  sentit  que  ses 
jambes  tremblantes  ne  pouvoient  plus  la  sou- 
tejiir  ^  et  eile  tomba  sur  une  chaise.  Dans  ce 
moment  un  valet-de-chambre  parok,  et  s'a- 
dre^sant  a.  Derval  en  riant:  Monsieur,  dit-il, 
U  y  a  la-bas  le  petit  laquais  de  Madame  de  Forlis^ 
qui  traine  un  grand  porte- manteau,  et  qui 
nous  demande  dans  quelte  chambre  Madame 
doit  coucher  ^  parce  que  son  intention  est  de 
s'etablir  ici.  A  ces  paroles,  tout  le  monde  a^ 
la-fois  eclata  rfe  rire  :  i\  y  a  dans  ce  procede^ 


{a)  Cest  une  rommesque  fillc  :  Expres$ion   SOUVC^r 
employee  dans  les  Romans  AnglcHS. 
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dit  DcfvaT,  nil  fond  de  gaiete  ct  line  aisance 
qui  me  charment ;  et  puis  cette  maniere  de 
taire  connoissance  abrege  les  complimens  et  Ic 
ceremonial.  La-dessus  un  des  jeunes  gens  re^ 
marqua  que  la  suivanu  portoit  le  paquet  de 
nuit  de  sa  maitresse  ;  cc  qui  donna  lieu  a  de 
nouvelles  plaisanteries  egalement  plates  et  in- 
suJtantes.  Enfin ,  Derval ,  s'asseyant  aupres 
d'Olimpe,  saisit  une  de  ses  mains  ^  et  la  baisci. 
Alors  Olimpe  rappella  tout  son  courage ,  Tin- 
dignation  et  la  colere  Temporterent  sur  la  home ; 
elle  se  leva,  et  s'arrachant  impetueusement  des 
mains  de  Derval ,  elle  s'elani^a  a  I'autre  bout 
de  la  chambre  ;  la  voyant  une  porte  ,  elle  Tou- 
vtit ,  elle  sortit ,  et  se  trouva  dajtis  une  gale- 
tie  ;  ccpendant ,  Derval  la  suivoit.  Olimpe  se 
-mit  a  courir  de  toutes  ses  forces,  ct  avec  une 
telle  Vitesse ,  que  Derval  ne  put  Fatteindre. 
All  bout  de  la  galerie  ,  Olimpe  appercevant 
wn  cabinet  emre  -  ouvert ,  s'y  precipite  ;  ellb 
ferme  la  porte  sur  elle ,  et  apres  avoir  mis  les 
Yerrous ,  elle  va  tember  sur  un  canape  ,  et 
donne  un  libre  cours  a  ses  pleurs.  Derval  frappe 
en  vain  en  disant  Hiille  extravagances;  enfin  ^ 
il  menace  de  faire  enfoncer  la  porte.  Olirnpe 
firemit,  elle  ouvre  la  fcnetre ;  mais  cette  ic- 
netre  i  un  second  ^tage  ne  donnoit  que  sur 
!e  jardin  de  la  maison ;  xa'impcrre,  Olimpe 
desesperee ,  se  decide  a  se  precipiter  dans  le 
jardin  si  Derval  force  ia  porte  du  cabinet. 
Dc^ja  elle  s'appretoit  a  monter  sur  le  balcon  , 
k>rs<{ue ,  n'entendant  plus  la  voix  de  Derval , 
tile  s'arrete  et  se  contente  de  s'asseoir  sur  la 
fenctt e.  Un  mstant  apres ,  sure  que  Derval 
n*etoit  plus  dans  la  galerie,  elle  imagina  qu'il 
itQix,  alle  chercher  ses  gens  afiu  de  faire  en- 
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foncer  la  pone  :  O  malheureuse  Ollmpe!  s'e- 
cria-t-elle,  en  repandant  un  torrent  delarmes, 
oil  t'ont  conduite  ton  imprudence  et  ta  cre- 
dulite  !  indignement  trompee  ,  trahie  ^  aban- 
donnee  ,  reduite  a  choisir  entre  la  mort  et  Tin- 
famie. ..  Je  n'hesiterai  pas!...  Helas!  en  pcr- 
dant  la  vie  qu'aiirai-je  a  regretter  ? , . .  La  mort 
me  delivrera  des  sentimens  fimestes  qui  font 
mon  tourment  et  ma  honte  ! . . .  Que  dis-je  ? . ..» 
qui,  moi  ?  je  pourrois  aimer  encore  le  perfide 
seducteur ,  qui ,  en  me  promettant  un  asyle 
honorable  et  siir,  m'a  fait  venir  dans  cette  hor- 
rible maison  ! . . .  Je  ne  puis  croirc  qu'il  ait  eu 
Taffreux  dessein  de  m'exposer  a  rant  d'affronts  ^ 
de  me  perdre  :  sans  doute  des  raisons  que 
j'ignore  le  justifient  a  cet  egard. . .  Mais  eniin  , 
il  m'a  trompee;  il  m'avoit  peint  cet  indigne 
Derval  comme  un  homme  respectable  ! . . .  ^ 
01impe5  en  pronon^ant  ces  derniers  mots^ 
tressaiile  et  s'arrete,  elle  entend  marcher  dans 
la  galerie  ,  elle  se  met  a  genoux  sur  la  tQnt- 
tre. . .  Cieh  dit-elle,  on  va  farcer  cette  porte! 
O  mon  Dieu  !  daignez  me  pardonner  mes  fau^ 
tes ;  ma  conduite  fiit  imprudente,  mais  mon 
coeur  est  pur !  Approuvez ,  6  mon  Dieu ,  une 
resolution  desesperee  que  I'hoaneiir  m'inspi-- 
re  1  . . .  Comme  Olimpe  achevoit  cette  priere, 
elle  entend  prononcer  son  nom  ,  et  elle  re- 
connut  5  avec  une  joie  inexprirnable ,  la  voix 
.de  sa  femme-de-chambre  qui  ,iui  crioit  d'ou- 
vrir  la  porte,  et  qu'elle  le  pouvoit  sans  aucun 
danger.  Olimpe  hesita  quelqueS  instans.  Alors 
Catherme  lui  protesta  que  Derval  et  ses  amis 
venoient  de  sortir  de  la  maison.  Olinipe  cou- 
rut  a  la  porte  et  Touvrit  :  aussi-tot  un  hpm- 
me  s'avance  impetueusement ,  et  §e  precipite 
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aux  pieds  d'Qlimpe  eperdue  ,  qui  reconnoi^ 
Theophile.  A  cette  vue  elle  se  recule  avec 
indignation,  ses  forces  epuisees  Tabandonnent 
entierement ,  et  elle  tombe  evanouie  dans  les 
bras  de  sa  femme-de-chambre. 

En  reprenant  I'usage  de  ses  sens,  le  pre- 
mier objet  qui  frappa  ses  regards,  ce  fut  Theo- 
phile ,  baigne  de  larmes ,  et  a  genoux  devant 
clic.  Olimpe  detourne  la  tete,  et  s'adressant 
a  Catherine  :  Soutenez-moi ,  dit-elle,  sortons 
de  cette  odieuse  maison.  La  femnie-de-cham- 
bre  repondit  que  Derval  n'y  etoit  plus  ,  et 
n'y  reviendroit  que  lorsqu'Olimpe  en  seroit 
partie.  Dans  ce  cas ,  dit  Olimpe  ,  il  peut  y 
rentrer  tout-a-rheure.  Eh  quoi ,  reprit  Theo- 
phile d^une  voix  basse  et  tremblantC:,  refuse- 
rez-vous  de  m'ecouter?  A  ces  mots,  Olimpe 
eclata  :-  elle  accabla  Theophile  des  plus  cruels 
reproches.  Theophile,  consterne,  I'ecouta  sans 
Tinterrompre.  Lorsqu'elle  eut  cesse  de  parler, 
il  prit  la  parole  :  il  dit  que  s'il  en  avoit  im- 
pose sur  Tage  et  le  caractere  de  Derval ,  du 
tiioins  Derval  etoit  le  seul-homme  sur  la  dis- 
cretion duquel  il  put  compter  ;  qu'il  avoit  de 
graads  dcfauts  ;  mais  qu'il  etoit  ami  fidele  et 
siir  :  ensuite  Theophile  supplia  Olimpe  d'e- 
couter  sans  temoins  le  detail  de  tout  ce  qu'il 
avoit  eprouve  depuis  son  retour  a  Paris, 

Apres  beaucoup  de  resistance,  Olimpe  con*^ 
sentit  a  renvoy^r  Catherine  dans  la  chambre 
voisine.  Alors  Theophile,  certain  qu'il  dissi* 
pcroit  la  colere  d'Olimpe ,  puisqu'elle  consen- 
tolt  enfiii  a  Fentendxe,  commenca  le  tristerc-- 
cit  des  persecutions  qu'il  avoit  eprouvees.  11 
^e  deguisa  et  r^e  eacha  rien ,  p^is  meme  la 
jl^romesse  formcUe  qu'il  ayoit  faite  d'epouset* 
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Mademoiselle  de  Lisbe.  Olimpe ,  a  ce  detailv 
palit,  et  malgre  elle  ses  yeux  se  rempiirent 
de  pleurs.  Ttn  atteste  le  Ciel^  poursiiivit  Theo* 
phile,  s'il  n'eut  follu  pcrdre  que  la  vie,  ja- 
mais on  n'eut  arrache  de  ma  bouche  cet  af- 
freux  consentement  desavoue  par  mon  coeiir ; 
raais  il  faiioit  ou  tromper  un  moment  im 
pere  qui  ahusoit  de  ses  droits ,  ©u  pcrdre  ma 
liberte  et  la  possibilite  de  voler  a  votre  se* 
COLH^.  Helas  !  j'etois  loin  d'imj^iner  a  quels 
indignes  outrages  vous  exposoit  ma  captivite : 
je  n'aurois  pu  5  sans  siiccomber  au  plus  affreux 
desespoir  ^  me  representer  un  semblable  ta- 
bleau. Mais  je  vous  voyois  arriver  dans  une 
Ville  inconnue  pour  vous ,  et  demander  un 
asyle  dans  xxnQ  maison  ou  Ton  rcfuseroit  de 
vous  recevoir ;  e'en  etoit  assez  pour  me  de- 
terminer a  feindre  \\n  instant,  puisqu'eniin 
la  plus  injuste  violence  mV  contraignoit. 

Non,  Hon,  interrompit  (ylimpe,  en  versant 
des  I'armes  qu'elle  s'effor^oit  vainement  de  re- 
tenir ;  non ,  vous  devez  remplir  les  engage- 
mens  que  vous  avez  pris  avec  votre  pere. . . 
—  Je  remplirai  c«ux  qui  fiirent  volontaires* 
Man  pere  en  eftee  a  re^u  de  moi  une  parole 
sacree  ;  il  m*brdonr?a  de  m'attacher  a  vous , 
je  le  promis  ;  Je  serai  lidele  a  ce  serment ,  le 
seul  qui  doive  etre  inviolable. . .  —  Et  quel 
est  votre  espoir  ?  .  •  .  —  Q^^ie  vous  lienarea: 
le  serment  solemne!  que  j'ai  re^u  de  vous. .  „ 
— r  Et  le  p:iis-je ,  grand  Dieu !  quand  vous 
dependez  d'un  pere  inflexible,  quana  vous  avez 
prorms  d'obeir. .  •  .  et  dans  trois  jours  ! . . .  — 
Ce  delai  suffit  pour  nous  afFranchir  a  jamais 
d'une  insupportable  tyrannie. . .  —  Qy^^^  peut 
etre  vctrc  *dessein  ? . .  •  —  De  vous  sscriuer 
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ma  fof tune ,  nion  ^tat ,  ma  patrie. . .  —  Qirc 
dites-vous,  6  Ciel!...  —  De  fuir  entin,  ..♦ 
Qu'osez-vous  me  proposer  1 .  * .  —  S'il  est  vrai 
que  vous  m'aycx  aime ,  vous  ne  balancerez 
point ;  votre  foi  m'est  due,  c'est  un  bien  qui 
jii'appartidnt. .  •  Vous  ne  pouvez  me  la  donner 
que  sous  un  cici  etranger ;  osez  me  sulvre  en 
Angleterre* . .  Juste  Ciel !  interrompit  Olimpe , 
dans  quel  abyme  voiilez-vous  m'entrainer  c 
Qui ,  moi !  j'enlcverois  un  fils  a  son  pere  ;  je 
consentirois  a  former  des  noeuds  illegitimej* 
que  les  loix  pourroient  briser !  Je  fiiirois  avec 
vous  !  Je  vous  sacrifierois  la  decence ,  ma  re- 
putation et  I'konneur  !  Ah ,  plut6t  mourir  ! . .. 
£h  bien ,  s'ecria  Theophiie  avec  emportement, 
recevez  done  un  eternel  adieu!...  Olimpe, 
fe  ne  puis  vivre  sans  vous  ; ...  en  renon^ant 
a  moi,  vous  rompez  tous  les  liens  qui  m'at- 
tachent  a  la  vie. . .  A  ces  mots ,  Olimpe ,  p6- 
netree  de  terrcur,  retint  Theophiie  desespere 
qui  faisoit  un  mouvement  pour  sortir.  Ecou- 
tez-moi,  dit-elle;  cessez  de  me  causer  ce  mor- 
tel  effroi  qui  me  glace  ! . . .  Theophiie,  prenez 
pitie  de  1  etat  oil  je  suis  ! .  .  . .  Voulez--voi>s 
que  la  crainte  et  I'epouvante  m'arrachent  un 
nineste  consentement  qui  nous  perdroit  tous 
dQux  ?  .  .  .  —  Mais  songez-vous  a  ma  situa- 
tion ;  songez-vous  que  dans  trois  jours ,  si  je 
suis  ici  ,  il  me  faudra  renoncer  a  ce  que  j 'ai- 
me, epouser  une  personne  que  je  deteste,  oli 
me  voir  ravir  ma  liberte.  La  Lettre  de  cachet 
est  obtenue ,  vous  ne  Tignorez  pas. . .  Et  vous^, 
Olimpe,  alors  que  deviendrez-vous ?  Privee 
du  seul  ami  que  vous  ayez  sur  la  tcrre  ,  ex^ 
posee  a  d'afFreuses  persecutions ,  poursuivie 
par  la  haine^  par  la  vengeance...  Ah,  fuyons-1 
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deroboiis-notis  a  tant  dliorreur. ... ,  Vz\  d6)a 
toixi  prevenu.  Mon  plan  est  forme ,  il  est  siir.  ^. 
En  abandqnnant  notre  patrie,  nous  lae  regret- 
terons  point  ia  fortune ,  et  nous  n'aurons  point 
a  cralndrc  Tindigence  ;  je,  puis  ,  sans  blesser 
riionneur  ,  vous  y  soustralre. . ,  Mais  ne  per- 
dons  plus  de  terns,  il  faut  agir,,  et  sans  delai.., 

A  ce  discours  pressant ,  Olimpc  levant  vers 
le  Ciel  ses  deux  mains  fortement  jointes  :  O 
mon  Dieu  ,  dit-elle  ,  daignez  m'inspirer  !  ;  .  • 
Helas  i  en  vain  je  desire  un  conseii  salutaire, 
en  vain  je  sens ,  je  ccnnois  ma  foiblesse  et 
mon  imprudence;  isolee,  livree  a  moi-meme^ 
je  vois  un  precipice  entre-ouvert  sous  mes  pas  1 
Une  main  secourable  pourroit  m'empecher  d'y 
tomber  ;  mais  je  n'ai  ni  protecteur  ni  gui- 
de !..  •  Ah ,  ma  perte  est  inevitable  !  Olimpc,. 
suffoquee  par  ses  larm^es  ,  ne  put  continuer 
cette  triste  plainte.  Theophile  se  jette  encore 
^  ses  pieds  ,  il  demande  son  arret;  il  jure  de 
renoncer  a  la  vie  si  cet  arret  n'est  pas  favo- 
rable. Olimpe ,  epouvantee  ,  prononce  avec 
desespoir  la  promesse  fatale  qui  fixe  a  jamais 
sa  destinee, 

Mais ,  dit  la  Baronne ,  en  interrompant  s« 
narration,  la  veillee,  ee  soir,  a  ete  beaucoup 
plus  lougue  qu'a  Tordinaire ;  demain  voijs  sau- 
rez  le  reste  dcs  aventures  de  Theophile  et  de 
la  malheureuse  Olimpe.  M»  de  la  Paliniere 
vint  le  len demain  a  Champcery.  Comme  il 
devoit  y  passer  quelques  jours  ,  les  enfans 
lui  conterent  I'histoire  de  Theophile;  il  tie- 
moigna  le  plus  grand  desir  d'en  apprendre  le 
denouement.  Jamais  les  veillees  n'etoient  sus-^ 
pendues  pour  lul;,  k  soir  la  Baronne  rcprii 
ainsi  son  recit* 


Thtephile,  apres  avoir  arrache  le  consen- 
icment  aOIimpe.,  la  qiiitta  sur-le-champ  „  et 
la  laissa  en  proie  a  la  plus  profonde  douleur 
et  au  repentir  le  plus  amer. 

Theophile  retourna  chez  son  pere,  II  cut 
assez  d'empire  sur  lul^meme  pour  niontrer  un 
visage  trancjuillc.  Un  entretien  qu'il  cut  le  soir 
avec  le  Baron,  itcheva  de  rassurer  ce  dernier, 
qui  ne  douta  point  que  Theophile  n'eut  enfia 
pris  son  parti,  et  que  Tambition  et  la  vanite 
ne  Temportassent  sur  Tamour.  H  tut  d'autant 
plus  credule,  qu'il  le  jugeoit  d'apres  lui-meme. 
l,es  ames  communes  sont  souvent  dupes  de 
ce  calcul.  Le  lendemain ,  Theophile  parut  oc-* 
cupe  des  soins  les  plus  frivoles.  Son  pere  ap- 
prit  avec  un  piaisir  inexprimable ,  qu'il  avoit 

f)asse  une  partie  de  la  matinee  avec  des  Tail- 
eurs  et  des  Brodeurs  ,  et  qu'il  n'etoit  sorti 
que  pour  aller  chez  un  SelHer  voir  ses  voi- 
tures  neuves.  Theophile  sachant  a  quel  point 
ses  demarches  etoient  observees ,  eut  le  cou- 
rage de  ne  point  aller  chez  Derval  de  la  jour- 
nee  ,  et  de  se  coucher  sans  avoir  vu  Olimpe, 
Cette  conduite  dissipa  totalement  les  inquie- 
tudes de  son  pere ,  qui  se  livra  a  toutc  la  joie 
qu'un  tel  changemcnt  pouvoit  lui  causer.  Theo^ 
phile  qui,  le  jour  de  I'arrivee  d'Olimpe,  avoit 
eu  un  moment  de  conversation  avec  Derval  ^ 
I'avait  revii  depuis  en  secret  chez  son  Sellier, 
ct  lui  avoit  fait  une  demi- confidence,  en  ne 
lui  cachant  pas  le  vrai  nom  de  Madame  de 
Forlis,  II  ajouta  qu'elle-meme  I'avoit  determine 
a  sacrifier  une  passion  mallieureuse,  qu'il  etoit 
decide  a  epouser  Mademoiselle  de  Lisb^;  qu'O- 
limpe  avoit  pris  le.  parti  de  se  rendre  dans  un 
couvent.  a  douze  lieues  de  Paris  >  dom  une 
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de  ses  taiites  etoit  Abbesse^  et  qu'elJe  p^rti- 
roit  d^ns  la  nuit ,  ia  veille  du  four  oii  Theo- 
phile  devoit  reccvoir  la  main  de  Mademoiselfe 
de  Lisbe. 

Enfin,  le  joiir  de  Tentirevue  arriva.  Le  Baron 
coiiduisit  son  fils  chez  Madame  de  Lisbe.  Theo- 
phile  coniposa  son  visage  et  son  mainrien  do 
maniere  que  le  Baron  fiir  parfaitement  content 
de  lui.  On  convint  que  les  articles  seroient 
signes  !e  lendemain.  £n  sortant  de  chez  k 
Vieomtesse,  Theophile  dit  a  son  pere  qu'il 
eprouvoit  \x\\^  agitation  qui  ne  lui  permettoit 
pas  de  dormir;  et  que  pour  se  distraire  de  ses 
Inflexions ,  il  iroit  passer  une  partie  de  la  nuit 
au  bal  de  TOpera.  Le  Baron  trouva  de  la 
franchise  et  du  naturel  dans  cet  aveu ,  et  il 
Tcxhorta  lui~meme  a  aller  an  bah  Theophile 
ajouta  qu'il  souperoit  cliez  Derval.  En  effet , 
a  huit  heures  du  soir ,  il  demanda  ses  die- 
vaux,  et  il  se  renfenna  dans  sa  chambre^  La, 
tombant  dans  \\n  fauteuil ,  et  ne  pouvant  plus 
6touffer  des  sentimens  et  des  remords  qui 
dechiroient  son  coetir ,  il  versa  un  torrent  de 
larmes.  En  vain  il  vouloit  ecarter  de  son  ima- 
gination une  foule  de  reflexions  accablantes ; 
en  vain  il  cherchoit  a  se  deguiser  I'exces  de 
son  repentir;  ses  yeux  s'ouvroient  malgre  lui; 
riUusion  commen^oit  a  se  dissiper,  le  charme 
fatal  etoit  presque  rompu  ;  mais  helas ,  trop 
tard !  L'infortune  Theophile  ne  connut  enfin 
ses  devoirs  et  ses  egaremens  que  pour  se 
plonger  avec  phis  d  amertume  et  plus  d  cfFroi 
au  fond  de  iVbyme  afFrcux  que  ses  passions 
avoient  creus^.  Cependantneuf  heures  sonnent 
a  sa  pendule.  II  fremiti . • .  SZ^tt^  heurc ,  dit-il , 
sera  la  derui^re  que  j'entendrai  sonner  dans  ki 
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malbon  patemelle ! . . .  6 ,  cette  maison  si  calmc 
u  present,  dans  quelle  horribie  agitation  sera- 
t-elle  deniain  ! . . .  Ses  sanglots  liii  couperent 
!a  parole. . .  Enfin ,  rassembiant  toiites  ses  for- 
ces^ il  essuie  ses  yeux  ,  i.l  saniie  de  resolu- 
tion ;  et  ne  pouvant  se  resoudj*e  a  partir  sans 
einbrasser  son  pere,  il  sort  brusqiienient  de  sa 
chambre,  et  se  rend  a  rappartement  du  Baron, 
Ce  dernier  s'apper^iit  qu'il  avoit  pleure  ,  et 
n'en  fut  pas  surpris;  connoissai:t  sa  sensibilite, 
il  voiilut  le  consoler  par  sa  tendrcsse.  Moil 
fils  ,  lui  dit  -  ii ,  je  ne  voiis  ai  point  assez 
parle  de  la  reconnoissance  que  m'lnspire  votre 
soumission  ;  niais  croyez  que  fen  sens  vive- 
nient  tout  le  prlx.  O  iffon  cher  Theophile!  ta 
piete  filiale  assure  le  bonheur  de  rnes  jours ; 
cUc  doit  assurer  encore  la  felicite  de  ta  vie. 
Le  Ciel  exaucera  les  voeux  que  je  forme  pour 
toi  :  sa  justice  severe  poursuit  et  punit  les 
cnfans  rebelles ;  niais  par  cette  ralscn  meme, 
<juciles  recompenses ,  quelles  benedictions  im 
ills ,  tel  que  toi ,  n'^a-t-il  pas  le  droit  d'atten- 
dre!..,  A  ce  discours,  qui  penetra  et  dechira 
!e  coeur  de  Theophile  ,  cet  infortune  jeunc 
homme ,  egare  ^  hors  de  lui ,  tombe  aux  ge- 
noux  de  soh  pere.  Le  Baron  attendri  IVm- 
brassc ,  le  benit. . .  Quoi  !  s^ecria  Theophile 
d'une  voix  entre-coupde,  je  re^ois  dans  ce 
moment...  la  benediction  paternelle  ! . . .  Ah! 
mon  pere ,  promettez  -  moi  de  ne  jamais  la 
retracter  1 , . .  Si  par  la  suite  mes  sentimens. .  ♦ 
ne  repondoient  pas  a  votre  attente. .  • ,  moB 
pere. .  .  alors  plaignez  Theophile. . .  ^  ii  stxTi 
digne  de  compassion... ;  daignez  le  plaindre, 
heias  I  et  ne  le  maudissez  pas!.,.  Je  lis  dans 
ton  cceur,  reprit  ie  Baron;  tu  crains  de  ne 
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pas  rendre  heureuse  repoiise  que  je  tal  clioi-* 
sie  :  mais  cesse  de  t'abiiser ,  nion  fils ;  va  > 
ce  n'est  pas  ramour,  ce  n'est  pas  iin  sentiment 
si  fragile  qui  peut  rendre  fortunee  une  union 
qui  doit  etre  eterneile.  Je  connois  ta  vertu, 
ta  raison  ;  je  suis  sans  inquietude.  En  disant 
ces  mots^  le  Baron  releva  Theophile,  et  Fern- 
brassant  tendrement  :  Vous  m'avez  avoue  tan- 
tot  ,  poursuivit  -  il ,  que  vous  aviez  quelques 
dcttes  ;  je  vous  ai  fait  donncr  vingt  milk 
francs  ;  j'y  veux  ajouter  encore  une  somm^j 
destinee  a  vos  plaisirs.  J'ai  dans  ce  bureau 
cinq  cents  louis ,  prenez-les  et  portez-les  dans 
votre  cliambre ;  iis  sont  a  vous :  c'est  un  bien 
foible  temoignage  ,  mon  enfant ,  de  la  satis- 
faction que  me  cause  votre  conduite, . .  Ah  1 
dit  Theophile ,  je  ne  puis  a  ce  titre  accepter 
votre  argent ! . . .  Noti ,  men  pere. .  • ,  ce  que 
j'ai  me  suffit.  Le  Baron  5  etcnne  d'une  deli- 
catesse  dont  il  ne  pouvoit  pas  connoitre  le 
motif,  fit  d'inutiles  efforts  pour  engager  Theo- 
phile a  recevoir  cette  somme.  Enfin ,  Theo- 
phile eperdu  s'arrache,  en  gemissant,  des  bras 
de  son  pere.  Ce  qu'il  eprouva  en  le  quittant, 
en  traversant  les  anti-chambres,  et  en  mon- 
tant  en  voiture  ,  est  impossible  a  decrire  :  et 
lorsqu'il  sortit  de  la  maison  ,  et  qu'ii  songea 
qu'il  nY  rentreroit  jamais,  il  sentit  son  coeur 
se  briser...  Regrets  tardifs,  d'autant  plus  amers 
qu'ils  6toient  superflus!..,  Le  malheureux  Theo- 
phile arriva  chez  Derval  dans  un  etat  digne  dc 
pitie,  Cependant,  en  revoyant  Olimpe,  il  ou- 
blia  du  moins  pour  quefques- instans ,  et  sa 
douleur  et  ses  remords.  Olimpe  abattue^  cons- 
ternee ,  gardoit  un  morne  silence.  On  voyoit 
sur  s.oa  visage  b  trac«  des  maux  affreux  qu'elle 
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avoit  soufferts  depuis  trois  jours.  Elle  etoit 
dans  im  tel  accablement ,  quelle -n'avoit  plus 
la  force  de  se  plaindre  ni  meine  la  faculte  de 
rifleclur. 

Derval  ne  soupoit  point  cliez  lui.  Theophile 
avoit  apporte  tous  ses  bijoux  et  de  superbes 
boucJes  de  diamans  que  son  pere  lui  avoit 
donnees  la  vellle.  II  vendit  le  tout  a  un  Juif. 
II  n'avoit  jamais  fait  de  dettes.  Ainsi  il  posse- 
doit  les  vingt  mille  francs  que  son  pere  lui 
avoit  accordes  pour  payer  des  dtctes  in-iagi- 
naires.  Cet  argent ,  joint  a  celui  qu'il  recut 
du  Juif,  forma  une  somme  de  quarante  mille 
IHtcs  ,  et  que  Tlieophile  se  promettoit  bien 
d'augmtentcr ,  et  de  faire  vaioir  avec  avantage 
dans  le  pays  commerq-ant  oii  il  alloit  s'etablir. 
Le  Juif,  qui  partoit  le  soir  meme  pour  FAn- 
gleterre ,  en  demandant  son  passe  -  port ,  en 
avoit  obtenu  un  second  pour  Theophile  et 
Oiimpe ,  sous  les  noms  du  Signor  et  de  la 
Signora  Andrat^^L  II  remit  a  Th<iophile  le  passe- 
port  ,  et  le  prix  convenu  pour  les  bijoux  et 
les  diamans  ,  eiisuite  il  partit  sur-lc- champ, 
environ  deux  heures  avant  Theophile. 

Ma  bonne  maman  ,  interrompit  Cesar,  je 
suis  faqhe  que  Theophik  ait  fait  ce  mensonge 
3L  son  pere;  declarer  des  dettes  qu'il  n'avoit 
pas ,  et  pour  avoir  de  I'argent;  cela  est  vilain. .  * 
-r-  Certe  action  estisans  doute- bi^n  blam.able; 
cependant  Theophile  avoit  une  ame  noble  et 
delicate  :  vous  pouvez  en  juger  par  le  refus 
qu'il  fit  des  cinq  cents  louis  que  vouloit  lui 
donner  son  pere...=  —  Oh,  oui ,  son  pere  nc 
les  donnoit  qu'a  titre  de  recompense ,  Theo- 
phile ne  put  se  resoudre  a  les'^Si^^pter  :  ce 
trait  ma  fait  plaisir,.,'  !r!  yadmirez-vous ? •  • . 
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—  Noa  ,  ]c  ie  trouve  tout  simple.  ~-  Vans 
avez  raison.  Theophile  avoit  vingt  mille  francs 
-ei  ses  diamans  ,  par  consequent  Olimpe  etoit 
a  Tabri  de  la  misere;  il  eut  ete  affrcux ,  dans 
ce  moment  nieme  oii  il  abandonnoit  son  pere 
pour  toujours,  d'accepter  un  bienfait  qu'on  ne 
iui  ofFroic  que  comme  une  preuve  de  la  satis- 
faction qu'inspiroit  son  obeissance.  II  y  auroit 
ea  dans  cette  action  la  bassesse  et  la  perfidie 
la  plus  avilissante  :  mais  rcprenons  notre  his- 
toire. 

A  minuit  5  Theophile  quitta  Olimpe  ^  et  fiit 
au  bal  de  TOpera.  11  s'y  degulsa  et  renvoya 
ses  gens,  en  ieur  disant  que  Derval  ie  rame- 
neroit  du  bal.  Un  moment  apres  ,  il  sortit 
masque ,  monta  dans  un  fiacre ,  et  retourna 
chez  Derval.  II  y  trouva  une  voiture  avec 
des  chevaux  de  poste  qu'OIimpe ,  suivant  la 
convention  faite  entr'eux ,  avoit  envoye  cher- 
cher,  II  conduisit  ou  plutot  il  traina  la  trcm- 
biante  et  malheureuse  Olimpe  dans  la  chaise 
de  poste ,  et  il  partit  a  Tinstant  meme.  Theo- 
phile ne  fut  point  poursuivi.  II  avoit  pris  plu- 
sieurs  precautions  qui  Fassuroient  que ,  lors- 
tju'on  aecouvriroit  son  evasion,  Ie  Baron  n'he- 
siteroit  pas  «i  croire  qu'il  ne  se  fut  refugie  en 
Espagne;  et  en  efFet,  cet  artifice  lui  reussit* 
II  arriva  sans  accident  a  Londres.  Son  premier 
soin  fut  d'y  chercher  un  Pretre  Catholique  ; 
au  milieu  de  la  nuit,  en  presence  de  deux 
domestiques ,  il  re^ut  avec  transport  la  main 
et  la  foi  de  la  triste  Olimpe,  qui,  baignee 
de  larmes  pendant  route  la  cer6monie ,  n'of- 
froit  en  rien  Timage  d'une  jeune  personne  qui 
s*unit  a  robjet  qu'elle  aime  :  elle  ne  paroissoit 
^tre  qu'un€  vicrimc  de  Tob^is^ancef 

Quelques 
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Quelques  jours  apres  son  mariage,  Theo- 
phile,  ne  se  croyant  pas  en  siirete  dans  une 
ville  rcmplie  de  Francois,  quitta  Londrcs,  et 
partit  avec  Ohmpe  pour  Edimbourg  :  mais 
laissons  Olinipe  et  Theophile  au  fond  de  TE- 
cosse  :  qu'il  vous  suffise  de  savoir  qu'ils  pas- 
serent  les  plus  beiles  annees  de  leur  jeunesse 
dans  I'obscurite  ,  les  regrets  et  Tinfortune. 

Retournons  au  malheureux  pere  de  Theo- 
phile.  II  fut  assez  long-tems  sans  se  douter 
de  la  fuire  de  son   fils.  Theophile  etoit  parti 
a  rheure  oil  le  Baron  se  couchoit ;  le  lendc-- 
main  ,  en  se  reveillant ,  le  Baron  apprit  que 
Theophile  n'etoit  pas  rentre.   II  ne   s'en   in- 
quieta  point ,  et  il  imagina  que   Derval ,  en 
sortant  du  bal ,  I'avoit  engage  dans  quelque 
partie.  Cependant ,  a  dix  heures  ,  il   envoya 
chez   Derval ,  et  on  lui  dit  que  Derval ,  cii 
quittant  le  bal  de  TOpera  ^  etoit  alle  avec  plu- 
sieurs  de  ses  amis   dejeuner  a   sa  maison  de 
campagne ,  a  une  lieue  de  Paris.  Alors  le  Ba- 
ron n^attendit  plus  son  fils  pour  le  diner :  mais 
a  trois  heures  ,  il  commen^a  a  s'inquieter  d'au- 
tant  plus  ,  que  Theophile ,  naturellement  sage 
et  regie  dans  sa  conduite,  rt'avoit  jamais  fait 
de  semblables  parties.  Le  Baron  surpris  et  trou- 
ble monte  a  cheval ,  et  va  lui  -  meme  a   la 
maison  de  campagne  de  Derval ,  et  la  il  ap- 
prend  que  Theophile  n'est  pas  dans  la  maison* 
II  ne  put  tirer  d'ailleurs  aucun  eclaircissement 
de  Derval ,  qui  ,  dans  la  crainte  de  faire  une 
indiscretion  nuisible  a  son  ami,  repondit  avec 
precaution  aux  questions  du  Baron ,  et  lui  laissa 
meme  croire  qu'il  avoit  passe  toute  la  nuit  au 
bal  avec  Theophile. 

Cette  circonstance  rassura  un  peu  le  Baron  ; 
Tomt  III.  f 
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il  revlnt  chcz  liii,  et  s'avisa  d'entrer  dans  Tap- 
partement  de  son  fils.  II  eii  fit  ouvrir  les  ar- 
Hioires,  et  n'y  troiivant  ni  ses  bijoux,  ni  ses 
diamans  ,  se  rappellant  alors  I'etat  afrreux  oil 
il  avoit  vu  la  veiile  Theophile  a  rinstant  de 
leiir  separation  5  il  ne  douta  plus  de  son  mal- 
heur.  Toutesies  informations  qu'il  fit  lui  per- 
suaderent  que  son  fils  etoit  parti  pour  TEs- 
pagne.  Theophile,  avcc  beaucoup  d'art,  avoit 
iai*>se  unc  foule  d'indices  qui  devoient  natu- 
rellement  produire  eette  erreur.  Aussi  le  Baron 
n'heslta  point  a  le  croire ,  et  il  se  decida  a 
passer  en  Espagne  ,  et  a  suivre  lui-meme  les 
traces  de  son  fils.  II  partit  aussi-tot ,  il  fit  Ic 
voyage  d'Espagne;  mais  la  fatigue  et  le  cha- 
grin le  forcerent  de  s'arreter  a  .....  II  y 
tomba  dangereusement  malade.  Sa  convales- 
cence fut  longue.  On  Tassura  que  les  eaux  de 
Barrege  pourroient  seules  lui  rendre  la  sante, 
et  il  se  determina  a  y  passer  trois  mois.  Les 
r6flexions  douloureuses  qu'il  eut  le  loisir  de 
faire  dans  cette  solitude  aggraverent  encore 
ses  maux,  Le  repentir  le  plus  amer  y  yint 
mettre  le  comble.  II  perdoit  un  fils  unique 
,et  cheri,  et  par*sa  faute  !  II  etoit  la  dupe  de 
tons  ses  artifices,  et  la  victime  de  la  violence 
qu'il  avoit  exercee  contra  son  fils  :  ce  fut 
alors  qu'il  connut  combien  il  est  dangereux 
d'abuser  de  ses  droits  ,  et  combien  il  est  ab- 
surde  de  sacrifier  al'ambition  la  justice,  I'hon- 
neur  et  la  nature.  Une  fortune  immense  lui 
restoit;  mais  pouvoit-il  en  jouir  ?  II  n'avoit 
plus  de  fils  I  II  se  rappelioit  les  charmes ,  la 
douceur,  les  vertus  d'Olimpe;  il  nc  pouvoit 
se  dissimuler  qu'elle  eut  fait  le  bonheur  de 
son  fils  et  le  sien  j  il  ne  pouvoit  condamner 
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dans  Theophlle  une  passion  qii'il  avoit  fait 
naitre  lui-nieme;  et  ce  qui  achevoit  de  le 
desesperer ,  c'etoit  la  certitude  que  Theophile 
n'auroit  jpiiiais  abandonne  son  pere  et  sa  pa- 
trie  si  Ppn  n'eut  voiilu  le  eontraindre  a  for- 
mer d'autres  noeuds.  En  efFet,  si  le  Baron  se 
flit  banie  a  declarer  qu'il  ne  consentiroit  point 
k  Tunion  de  Theophile  et  d'Ohmpej  s'il  n'eiit 
pas  menace  Theophile  de  liii  ravir  a  jamais 
sa  liberte  s'il  s'obstinoit  a  refuser  la  main  dc 
Mademoiselle  dc  Lisbe  ,  Theophile  ,  en  ge- 
fiiissant  de  rinjustlce  de  son  pere  ,  se  fut 
soumis  a  sa  vplonte  :  et  s'il  croit  vrai  qu'O-^ 
limpe  flit  estimable  et  digne  de  tout  Tatta- 
chement  qu'elle  avoit  inspire  ,  elle  eut  ellc- 
meme ,  avec  le  terns ,  engage  Theophile  a  sa- 
crifier  luie  passion  malheureuse. 

Le  Baron  fit  toutes  ces  reflexions.  II  n'avoit 
jamais  forme  le  projet  barbare  de  faire  enfer- 
nier  son  fils  :  il  n'avoit  youlu  que  Tintimider 
par  cettc  terrible  menace  :  il  comprit ,  mais 
trop  tard  ,  que  la  crainte  produit  la  dissimu- 
lation et  non  I'obeissance.  Le  malheureux 
Baron  passa  quatre  mois  a  Barrege  ,  ensuitc 
il  revint  a  Paris,  se  flattant  encore  de  pou- 
voir  retrouver  son  fils.  Quoique  pres  d'un  an 
se  flit  ecoule  depuis  S5i .  fuite  ,  il  n'epargna 
rien  ^  pour  decouvrirle  lieu  de  sa  retraite.  II 
envoya  ejiAngleterre,  en  Suisse,  en  Hol- 
kijde,  un  homme  de  confiancc  qui  fit  en  vain 
a  ce  sujet  les  plus  exactes  perquisitions.  Alors 
le  Baron  perdit  toute  esperance.  II  tomba  dans  ' 
une  melancolie  profonde.  Plusieurs  personnes 
Texhorterent  a  se  remarier.  Madame  de  Lisbe , 
devenue  son  amie  intime  ,  lui  repetoit  sans 
cesse  qu'une  fcmme  aimable  pourroit  seule  lui 
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faire  oiiblier  iin  fils  Ingrat.  Le  Baron  rejetta 
d'abord  ce  conseil;  mais  il  etoit  jeune  encore; 
il  n'avoit  pas  quarante-cinq  ans ;  isole ,  ambi- 
tieux  et  malheiireux,  il  se  laissa  sediilre  aise- 
ment.  Uoftre  d'lme  alliance  brillante ,  le  dcsir 
d'avoir  des  enfans ,  le  determinerent  enfin  a 
epouser  Mademoiselle  de  Lisbe ,  cette  meme 
jeune  personne  qui  avoit  du  s'unir  a  Theo- 
phile.  Le  Baron  se  flatta  qu'elle  le  dedomma*- 
geroit  des  malheurs  dont  elle  etoit  la  cause 
innocente  :  mais  cette  illusion  dura  peu, 

L'infortune  Baron  ne  put  s'abuser  long-tems 
sur  le  caractere  de  sa  femme.  Elle  avoit  assez 
peu  d'esprit  pour  se  vanter  de  sa  coquetterie 
cr  de  son  gout  pour  I'indcpendance.  Egalement 
ignorante  et  desoeuvree ,  sa  conversation  etoit 
aussi  frivole  qu'insipide.  Elle  avoit  d'ailleur$ 
tous  les  vices  d'une  coquette  qui  manque  ab- 
soiument  d'esprit ,  et  qui  ne  peut  se  dissi- 
muler  qu'elle  n'cst  pas  belle.  Elle  etoit  en- 
vieuse ,  medisante  ,  inegaie  :  elle  avoit  une 
mauvaise  tete,  iint  imagination  dereglee,  une 
ame  froide  :  enfin ,  depourvue  de  raison ,  de 
principes  et  de  sensibilite  ,  elle  ne  pouvoit  ni 
faire  le  bonheur  d'un  mari ,  ni  profiter  des 
conseils  d'une  mere  ,  ni  meme  etre  eclairee 
par  ses  fames  et  par  I'experience. 

Aussi-tot  qu'elle  eut  la  liberte  d'aller  seule 
dans  le  monde,  on  ne  la  vit  presque  plus 
cliez  elle.  Elle  faisoit  des  visitcs ,  non  pour 
remplir  des  devoirs ,  mais  pour  consumer  trois 
ou  quatre  heures  de  la  journee.  Elle  alloit  aux 
spectacles  par  la  meme  raison,  Elle  ii'aimoit 
m  la  comedie  ni  la  musique ;  mais  un  spec- 
tacle dure  trois  heures ;,  et  en  entrant  dans  sa 
ioge  die  trouvoit  ua  grand  plaisir  a  penser 
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qu'elle  alloit  se  debarrasser  cle  cet  espace  de 
terns.  Elle  avoit  naturellement  du  gout  pour 
le  Loto  Dauphin  ;  c^pendant ,  quelque  attrayant 
que  lui  parut  ce  jeu ,  elle  n'y  auroit  pas  joue 
d'habitude  jusqu'a  trols  heures  apres  minuit, 
sans  Tidee  agreable  qu'en  se  couchant  aussi 
tard ,  elle  se  levolt  le  lendemain  a  une  heure , 
et  que  par  consequent  tlU  n' auroit  point  dt  ma" 
tinee.  C'est  ainsi  qu'elle  calculoit  toujours  ;  et 
c'est  ainsi  qu'on  voudroit  pouvoir  abieger  sa 
vie ,  lorsqu  on  ne  salt  pas  faire  un  utile  em* 
ploi  du  terns. 

Le  Baron ,  au  desespoir  en  gemissant  des 
tfavers  de  sa  femme  ,  se  rappelloit  souvent , 
malgre  lui  ,  que  Theophile  n'avoit  pris  la 
fuite  qu'afin  de  n'etre  pas  oblige  d'epouser 
cette  meme  personne  qui  faisoit  le  tourment 
du  pere  apres  avoir  cause  la  perte  du  fiis.  O 
Theophile!  s'ecrioit  le  Baron,  je  ne  fus  pour 
vous  qu'un  tyran  ;  je  vous  sacrifiois  a  imi 
vanite  :  le  del  m'en  punit  aujourd'hui  de  la 
maniere  la  plus  sensible  et  la  plus  equitable. 
Ah  !  je  ne  sens  que  trop  maintenaiit  combieu 
je  m'etois  abuse  dans  le  choix  que  j'avois  fait 
pour  vous  ,  et  combien  votre  resistance  etoit 
fondee  !  Torgueil ,  Tambition  m'aveugloient ; 
j'en  suis  doublement  la  victime.  J'ai  perdu 
mon  fils ,  et  je  souffre  routes  les  peines  qu'il 
auroit  eprouvees  s'il  m'eut  obei  ! 

Le  tQms  ne  fit  qu'accroitre  les  chagrins  du 
Baron ,  et  enfin  sa  femme  se  deshonora  avec 
tant  d'eclat ,  que  le  Baron  ,  de  concert  avec 
sa  famille  ,  la  fit  enfermer  dans  un  convent 
oil  cette  infortunee  mourut  avant  la  fin  de 
Tannee.  Ainsi  le  Baron  vit  rompre  au  bout 
de   cinq  ans  un   noeud  funeste  et  justemeiiL 
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deteste.  II  n'avok  point  eil  d'enfant  de  ce  Se- 
cond marlage.  U  se  retrouva  plus  isole  que 
janiais.  Accable  de  tristesse  et  Trennui  ^  fati- 
gue de  son  existence ,  poiirsuivi  par  le  sou- 
venir inefFa^able  du  iiis  cheri  qu'il  avoit  perdu, 
il  fesolat  de  voyager,  et  de  chercher  dans 
des  pays  nouveaux  pour  liii  une  dissipation 
qui  put  le  distraire  de  ses  peines,  et  rarra** 
cher  du  moins  pour  quelque  terns  a  des  re- 
flections dechirantes.  II  partit  pour  le  Dane- 
inarck.  II  vit  Copenhague  (.1),  Roschil^  Pre- 
derlcksbourg ,  ilsie  de  Fionie  {h) ,  et  beau- 
coup  d'autrcs  lieux.  Ensuite  il  se  rembarqua 
^ur  un  petit  vaisseau  marchand.  Un  violeni 
coup  de  vent  le  jetta  sur  les  cotes  de- Nor-^ 
wege.  Le  batiment  se  trouva  engage  au  mi- 
lieu d'une  multitude  de  petltes  Isles,  II  int  se-* 
couru  par  les  pilotes-cotiers.  On  conduisit  le 
vaisseau  dans  un  petit  golphe  environne  d'e- 
Jiormes  montagnes  qui  le  rnettent  a  I'abrL  des 
vents  et  des  tempetes.  Le  Baron  descendit 
dans  une  maison  faisant  partie  d'un  village 
dont  la  singularit.e  lixa  toute  son  aaention. 

Ce  village  Qst  compose  d'line  trentaine  de 
inaisons  toutes  posees  sur  des  pointes  de  ro- 
chers  qui  s'a%  ancent  dans  la  mer,  et  derriere 
lesquelles  s'elevent  jusqiraux  nues  des  nibn-^ 
tagnes  couvertes  de  sapins  et  de  genevriers^ 
Cliaque  habitation  est  isolee  et  separee  de  I'ha- 
bitation  voisine  par  \\n  precipice  ,  ou  par  la 
/ner.  Les  maisons  sont  tres-peu  distantes  les 
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mies  (les  aiitres  ;  mais  elles  manqiient  cle  com- 
munication par  terre  ,  a  moins^  que  les  habi- 
tans,  en  faisant  un  detour  exccssivement  long, 
ne  gravissent  des  rochers   et  des   montagnes 
presqu'inaccessibles.  L'eie ,  toutes  les  relations 
s'etablissent  par  le  moyen  des  barques.;qui  scr-; 
vent  a  la  peche  ,  et  qui  tiennent  .lieu  de  voi-r* 
ture  pour  aller  visiter  un    voisin    auquel  ori^ 
pent  parler  de  sa  nraison  ,  et  qu'on  ne  peut 
aller  voir  chez  lui  sans  s'embarquer,   Aussi  ,. 
dans  cette  petite  Republique ,  les  enfans  meme 
savent  conduire  une   nacelle;    on  y  voit  les 
petits  garcons  et  ks  jeunes  filles  deiier  hardi-- 
ment  la  barque  attachse  a  leur  maisoiij  pren- 
dre un  petit  aviron  ,  et  larriver  ainsi  chez  le  * 
voisin.  L'iiyver,  la  glace  pVodult  une  com-:* 
munication   plus  prompte  et   plus  facile;    Ce 
peuple  ne  se  nourrit  que  de  poisson  ,  de  pain 
de  seigle ,  et  d'une  e^pece  de  gateau  iait  avec 
du  mie]  ,  de  raisins  sees  et  de  la  farine.    lis 
sont   tous    dans    la  plus   grande  aisance.    Les 
hommes  ,  excellens   navlgatcurs  ,  ne  se'  ma-^. 
rient   qu'apres  avoir   voyage.    L'argent  qu'ils 
gagnent    durant  cette  expatriation  paSsagere  ^ 
sert  a  embellir  leurs  malsons ,  qui  sont  toutes 
peintes  et-  vernies   exterieuremehr ,  et   ornees 
dans  I'interieur  coinrne  les  plus  jolies  habita- 
tions des  villages  de  Hollande.  Aussi-tot  qu'un 
jeune  gar^on  ^  revenu  de  ses  voyages  ,  a  fait 
ciioix  d'une  coinpagne  j>  il  se  fixe  pour  jamais 
sur  le  rocher  qui  Ta  vu  naitre.  II  y  trouve  Ic' 
bonlieur,   et  ne  con^oit  pas  qu'on  pulsse  Ic 
cliercher  loin  de  ses  p.areiis ,  de  sa  femme  et 
dc  ses  enfans.  Tous  les  habitans  de  ce  village 
sont  vetus  uniformement.  Les  hommes  ont  des 
habits  bleus ,  les  f^mmes  portent  des  justes  et 
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des  jupons  de  belle  toile  blanche  ,  bordees 
ci'un  petit  galon  de  sole  on  de  laine  bleue  : 
ies  jeuaes  filles  n'ont  pour  coefFure  que  leurs 
ilieveux  nattes  et  rattacli^s  sur  la  iQto.  avec 
vine  longiie  eplngle  d'or.  Enfin,  ce  peuple  est 
uussi  interessant  par  ses  vertas  et  par  la  pu- 
rete  de  ses  moeurs ,  que  par  la  singularite  du 
lieu  qii'il  habite  (i^). 

La  maison  oil  le  Baron  fat  re^u  ,  appartenoit 
a  an  homme  qui  parloit  blen  rAUemand.  Le 
Baron  savoit   cette  Jangue^  de  maniere  qu'il 
n'eut  pas  besoin  d'interprete.  Get  homme  chez 
lequel  logeolt  le  Baron ,  etoit  un  venerable  vieil- 
lard ,  age  de  soixante  et  douze  ans,  II  conduisit 
le  Baron  dans  une  petite  chambre  proprement 
meublee ,  et  dont  la  fenetre  donnoit  sur  la  mer» 
Le  Baron  jfit  plusieurs  questions  au  vicillard.  II 
i«i  demanda  s'il  avoit  une  famille  nombreuse? 
Oui,  grace  au  Gel,  repondit  le  vieillard ;  j'ai 
six   filles   toutes  mariees   dans  ce  village ;  en 
outre ,  j'ai  dans  ma  maison  ,  un  fils ,  sa  femme  , 
et  sept  petits-enfans. . .  —  Aucun  de  vos  pe- 
tits-enfans  n'est  marie  ?..•  —  Pardonnez-moi; 
Taine  est  pere  d'une  fille  qui  a  trois  ans... — 
Ainsi ,  vous  voyez  Ies  enfans  de  vos  petits- 
enfans  ? . .  •  - —  Et  j'ai  le  bonheur  d'avoir  encore 
ma  mere...  —  Votre  mere !  Quel  age  a-t-elle  ?... 
—  Quatre-vingt-quinze  ans;  niais  elle  se  porte 
bien.*.  —  Loge-t-elle  avec  vous?...  —  As- 
surement. ..  —  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne 
fossiez  le  bonheur  de  sa  vie ;  mais  vous ,  ve-, 
nerable  vieillard  ,  etes  -  vous  heureux  par  vos 


{a)    L'auteur  tient    tous    ces  details  d*un  de  ses- 
amii,    qui   a    passe    cinq    jours    daas    ce    village, 
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eiifans  ? . . .  —  Un  bon  pere  pourroit-il  He  pas 
Tetre  !  Les  miens  ne  m'ont  jamais  donne  que 
de  la  satisfaction.  Je  les  ai  tous  cleves  de  mon 
mieux ,  je  les  ai  manes  suivant  leur  inclina- 
tion;  ils  me  chcrissent,  cela  est  nature]...  — 
Quoi ,  jamais  aucmi  d'eux  ne  vous  a  deso- 
bei  ? . . .  —  Je  n'ai  rien  exige  d'eux  qui  ne  fut 
conforme  a  la  raison,  ou  prescrit  par  le  de- 
voir. Je  les  ai  toujours  trouves  dociles.  Si 
j'eusse  ete  tyrannique  ,  j'aurois  sans  doute 
perdu  une  partie  de  mon  autorite.  Tenez  , 
mon  fils  aine ,  Imarkin ,  auroit  pu  causer  bien 
des  peines  a  un  pere  ambitieux.  Quand  ii 
revint  de  ses  voyages  ,  je  lui  proposal  pour 
femme  la  fille  du  plus  riche  habitant  du  vil- 
lage. Mon  pere,  me  dit-il,  j'y  penserai.  Quel- 
que  terns  apres ,  11  vint  me  trouver.  II  m'a- 
voua  qu'il  aimoit  Kenilia ,  la  niece  de  notre 
voisine.  Je  lui  representai  qu'elle  etoit  pauvre. 
II  repeta  :  Je  I'aime;  je  la  vols  tous  les  jours 
de  ma  fenetre  travailler  ,  faire  tout  I'ouvrage 
de  la  maison  3  soigner  sa  vieille  tante.  Quand 
je  la  rencontre  a  la  peche ,  et  que  je  veux 
approcher  d'elle ,  aussi  -  tot  elle  detourne  sa 
barque;  elle  fuit  de  meme  tous  les  garccns 
du  village.  Elle  est  bonne ,  modeste ,  labo- 
rieuse  ;  mon  pere,  j  aime  Kenilia.  Que  pou- 
vois-je  repondre  a  cela ,  poursuivit  le  vieil- 
lard;  mettez-vous  a  ma  place?  Auriez-vous 
sacrifie  le  bonheur  de  votre  enfant  a  Tava- 
rlce  ?  non  surement  :  quel  coeur  de  rocher 
pourroit  resister  k  un  fils  suppliant  qui  de-- 
mande  une  grace  d'oii  depend  la  felicitc  de 
sa  vie  ?  Je  donnai  mon  consentement ,  mon 
fils  s'unit  a  Kenilia.  II  y  a  trente  ans  qu'Ils 
me  benissent  avec  le  transport  de  la  plus  virc 
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reconnoissancc.  Je  n'ai  point  dV^fant  plus 
tcvAxQ  Qt  mieiix  ne  que  mon  fils  Iniarkin. 
Eh  bien,  clepuis  son  manage ,  il  m'a  aS'oii^ 
que  si  j'avois  t^biilu  forcer  son  incliiiatlori /ll 
auroir  ete  capable  de  falre  qiielqiie  folie^  'de 
s'eiiibarqiier  ,  de  prendre  la  fiiite.  Vaila '  Ie$ 
fruits  de  la  tyrannie;  elle  produit  la  desoMis- 
sajice  5  la  rebellion. 

Le  Baron  n'entendit  pas  sans  trouble  et  sans 
emotion  i\n  discoiirs  qui  rouvrbit  toutes  les 
blessures  de  son  ccsur.  Apres  cet  ehtretien^ 
le  vieillard  conduisit  le  Baron  dans  la  salle 
oil  sa  famille  etoit  rassemblee;  Le  Baron  fut 
presente  a  la^  bonne  vieille  grand'mere  ,  agee 
de  qiiatre-Yingt-quinze  ans ,  touchant  et  res- 
pectable objet  des  soins  de  la  plus  teuvdre  af- 
fection ,  ou  pour  mieux  dire  du  cuke  de  toute 
la  famille.  Elle  etoit  assirse  dans  uii  fauteuil 
pose  an  milieu  de  ses  petits-enfans.  G'etblt 
le  soir,  et  Tlieiire  de  la '  Veillee.  Tniarkin ,  le 
fils  ain6  du  vieillard  ,  place  a  cot6  de  ka  cher^ 
Kenilia  5  contoit  des  histoiVes  ^^  des  relatipn;^ 
de  voyages  que  les  femjnes  et  les  ^filles 'eeoii- 
toient  en  filant ,  et  qui  feoient  toute  Tatten- 
tion  des  jeunes  gardens  qui  fi'avoient  ^pas,  en- 
core voyage..  "'''',    -       '     '    "'        ^   --^ 

Le  Baron  considera  peiidc^t^  qiielques  ir^ 
tans  ,  avec  iin  attendrisseirienf  •  dmilotu'eiix  J 
ce  tableau  interessant  vehstiite  ii  se  jretita  ^^^^ 
sa  chambi-e.  Aussi-tot  ^u'iifiit^^eHl  ,-'Mlte 
reflexions  desesperant^s-  s'offrireni:  6h  foule  st 
son  imagination.  Helas  J  diisoit-il,  je  suis'done 
reduit  a  envier  Icsoft  de  cet  obscttr  vidi- 
turd!  Ce  bonheur  si  pur  dent  sa  fa-mllle  of- 
ixQ  Timage,,  je  Tat  nieconim  ,'-M€r¥fie;  je  Fai 
perdu  sans  retaar.''U\^';F^tdi3'  ■  peri^V^^^t'-^e'  i^Mf 
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plus  de  filsl...  J'aurois  pu,  commc  ce  vieil- 
Lird ,  assurer  la  feliclte  de  moii  fils  ,  jouir  de 
sa  reconnoissauce ,  rccevoir  ses  enfans  dans 
nies  bras  et  voir  croitre  autour  de  moi  son 
heureuse  famille  ! . .  .  Mais  je  me  siiis  privi 
moi-meme  de  mon  fils,  et  je  suis  seal  dans 
Tunivers ! 

}  En  .parlant  ainsi ,  le  nialheureux  Baron  sc 
promenoit  a  grands  pas  ,  ses  larmcs  inon- 
doient  son  visage  ;  il  passa  line  partie  de  la 
nuit  dans  cette  affreiise  agitation.  Tantot  il  se 
persuadoit  que  Thcophile  depuis  long -terns' 
n'existoit  plus ;  il  pleuroit  sa  mort,  il  voyoit 
son  tombcau  !  Tantot  il  se  le  reprcsentoit  ac- 
table sous  le  poids  de  Tinfortune  ,  implorant 
Ic  Ciel  pour  son  epouse  et  pour  ses  enfans ;  il 
croyoit  entendre  ses  gemissemens  ,  ses  cris ;  il 
fremissoit  d'horreur  et  de  pitie.  II  maudissoit , 
il  abhorroit  Tambition  coupable  et  Torgueil  in- 
S€n^  qui  avoient  etouffe  dans  son  cceur  er  la 
justice  et  les  plus  tendres  mouvemens  de  Irt 
nature,  et  qui  le  livroient  a  .des  regrets  su-* 
perflus  et  a  d'eternels  remords.  Vers  la  iin  de 
la  nuit  5  la  fatigue  et  Taccablement  forcerent 
le  Baron  a  se  jctter  sur  son.  lit;  et  au  bout 
de  quelques  heures ,  ses  yeux  commenijoient 
a  se  fcniier  ,  lorsqu'il  fut  reveille  par  les  chans 
Ics  plus  bniyans  ,  accompagnes  de-miile  cris 
de  joie.  II  disdngua  que  ce  bruit  tumultueux 
yenoit  du  dehors.  II  ouvrit  sa  fenetre.  11  vit 
dix  ou  douze  jolies  barques,  ornees  de  feuil- 
lages^  et  pleines  d'hommes  ,  de  femmes  et 
d'enfans  qui  chantoient  en  choeur ,  et  qui  pa- 
roissoient  aniines  de  la  joie  la  plus  vive.  Cette 
petite  flotte  s'avanc^oit  Vers  la  maison  qu'il  ha- 
bitoit.  Dans.c^t  instant^'  le  vieillardemra-dans 

f  vj 
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sa  chambre,  ct  lui  apprit  que  toiites  ces  na-* 
eelles  etoienr  remplies  de  ses  enfans  et  de  ses 

fjetits-enfans.  J'ai  six  fiUes,  continiia  fe  vieil- 
ard  ,  et  vous  les  voyez  la  avec  leurs  maris  et 
ieur  famille.  Toiite  cette  troupe  vient  celebrer 
le  jour  de  la  naissance  de  ma  mete*  Chaqus 
VLVinh^  a  pared  jour ,  fete  pareille. .  .  Puisse-je 
la  voir,  cette  fete  si  interessante  ,  jusqu'a  la 
fin  de  ma  vie  1 . . . 

—   Mais  votre  maison  ne  pourra  contenir 
tout  ce  monde.    —  Helas  ,   nonl   c'est  pour- 

3uoi  nous  ne  logeons  pas  ensemble  :  mais  ai- 
es  de  mes  fils  et  de  mes  gendres ,  nous  al- 
Ions  porter  notte  bonne  mere  dans  cette  belle 
barque  ,  decoree  de  rubans  ,  oil  vous  voyez 
une  espece  de  dais ,  et  puis  nous  la  condui- 
Tons  tous  a  une  lieue  d'ici ,  sur  le  rivage  de 
la  mer  ;  nous  trouverons  un  bon  diner  pre- 
pare sous  une  tente,  et  nous  aurons  le  plaisir 
de  diner  ensemble  a  la  meme  table.  Nous 
tious  sommes  tous  leves  cc  matin  avec  le  jour 
pour  ailer  pecher  notre  diner.  Nous  avons  du 
poisson  excellent ;  car  Dieu  benk  toujours 
cette  peche.  Nos  servantes  et  quelques  -  unes 
de  nos  filles  sont  restees  a  la  tente  pour  pre- 
parer le  diner.  Si  vous  voulez  voir  des  gens 
keureux ,  poursuivit  le  vieiiiard  ^  soyez  des 
notres ,  venez  avec  nous. 

En  disant  ces  paroles,  le  vieiiiard  entrairra 
!e  Baron  ,  et  le  mena  dans  la  chambre  de  la 
vieille  grand'mere.  Elle  ^toit  environnee  de 
tous  ceux  de  la  famille  ,  qui  avoient  pu  en- 
trer.  La  bonne  femnie  tenoit  sur  ses  genoux 
\m  petit  enfant  nouvellement  ne.  Aussi-tot 
qiu'elle  apper^ut  le  vieijlard  :  Viens,  mon  fils  5 
ivii  4it  -  €ile ,   viens  donnei  ta   bincdiction  a 
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Vcnfent  qui  nous  est  ne  ce  matin.  Notre  chere 
p\Uia  ne  pourra  se  trouver  cette  annee  au  re- 
pas  de  tamille.  EUe  est  accouchee  pendant  qu'on 
ctoit  a  la  peche.  Mais  ,  regarde  le  charmant 
present  qu'elle  nous  envoie  1  A  ces  mots  ,  Ic 
vieillard  attendri  prit  I'cnfant  dans  ses  bras  , 
il  le  baisa  ,  et  le  rendit  a  la  vieille  grand'- 
mere ,  qui  ne  pouvoit  se  resoudre  a  s'en  se-» 
parer.  Elle  le  contempla  encore  avec  un  ra- 
vissement  inexprimable  pendant  quelques  ins- 
tans  ,  et  ensuite  elle  consentit  a  partir.  Le  vieil- 
lard ,  aide  de  ses  fils  et  de  ses  gendres  ,  en- 
leva  sa  mere  dans  un  fauteuil ,  et  elle  fut  ainsi 
portee  dans  sa  barque  ,  la  seule  qui  eut  un 
baldaquin  ,  et  qui  tut  ornee  de  rubans. 

Quand  la  venerable  vieille  iiii  placee  dans 
sa  nacelle,  les  chans  ,  les  cris  et  les  acclama- 
tions recommencerent.  C'etoit  le  signal  du 
dispart.  On  fit  Thonneur  au  Baron  de  le  pk- 
cer  dans  le  bateau  de  la  mere,  (  car  c'est  ainsi 
que  tons  les  enfans  appelloient  la  bonne  vieille), 
et  apres  trois  quarts-d'heure  de  navigation ,  la 
petite  flotte  debarqua.  Les  femmes  et  les  jeu- 
nes  iilles  qui  etoient  restees  sous  la  tente ,  afin 
de  preparer  le  diner ,  accoururent  sur  le  rivage 
pour  recevoir  la  men;  alors  toute  la  famille 
se  trouvant  rassemblee ,  aussi-tot  que  la  mere 
fut  sortie  du  bateau ,  son  fils  se  mit  a  genoux 
devant  elle  ,-  et  il  lui  demanda  sa  benediction 
pour  lui  et  pour  tons  leurs  enfans,  A  ces  pa- 
roles, la  men y  kityznt  vers  le  Ciei  ses  mains 
tremblantes  :  O  mon  Dieu>  dit-elle,  accordez 
a  mon  fils,  jusqu'a  son  dernier  moment,'  la 
felicite  dont  vous  m  avez  fait  jouir.  Que  ses 
enfans  soient  toujours  pour  lui  ce  quil  a  et^ 
constammerAi  pour  moi !  Mon  Dieu,  b^n^osez- 
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\^s  ^  to\\%  C'is  enfans  qui  font  It  charme  dc 
Hies  vieux  jours ,  et  payez  ii  mon  fils  soixante 
et  douze  ans  de  bonheur  que  je  dois  a  sa  ten- 
xiresse  et  a  ses  vertus  I  En  acheyant  ces  paro- 
les ,  cette  bonne  et  respectable  mere  laissa  tom- 
ber  ses  bras  sur  ie  ecu  de  son  nls ,  les  plus 
deuces  larmes  coulerent  de  ses  yeux  ^  et  se 
melerent  a  celles  que.repandoit  i'heureux  vieil- 
lard  ;  tons  les  eiifans  en  pleurant  s'elancerent 
vers  la  mere  et  Ie  jfils ,  et  tons  furent  embras- 
ses  par  eux  avec  la  plus  tendre  et  la  plus  viv^ 
affection.  Apres  cette  cereaionie  touchante  ^  on 
se  rendit  sous  la  tente  ,  on  se  mit  a  table.;  et 
la  joie  innocente  et  pure  ,  la  gaiete .  franche 
et  naive,  succederent  a  Fattendrissement  si  doux 
qu'on  venoit   d'eprouver.    Le  repas  fini ,   on 

Porta  /iZ  mh'c  dans  une  prairie  charmante,  ou 
on  joua  a  differens  petits  jeux  qui  furent  ter- 
mines  par.  des  courses  et  des  danses-  Entin  ^ 
9u  declin.  du  jour,  an  se  rembarqua,  et  Von 
recondiiisit  la  men  dans  sa  niaison. 
,  Tout  ce  que  le  Baron  soufirit  dans  le  cours 
de  cette  journee,  ne  pent  se  depeindre.  Son 
coeur  se  dechiroit  a  la  vue  des  tableau)i  ravis- 
sans,  et  de  ce  bonheur  si  pur  qui  excitoient 
en  lui  des  regrets  et.  des  remords  si  cuisans  : 
cependant  malgre  ramertume  de  ses  reflexions  > 
il.ne.  quitta  pas  sans  attendrissement  'ses  res- 
pectables liotes  et  ce  fortune  sejour.  II  se  rem? 
I^arqaa  et  partit  Aq- V Angt-Sund  plus  malheu-^ 
reiix  et  plus  a  plaindre  que.  jamais,  Le  yais-r 
seau  fit  voile  pour  la  Hollande ,  et  le  ^nxwn 
atriva  a- Amsterdam  vers  la  fin  du  mois  d'Aout. 
11  y  resta  quelques  jaurs^et  se  rendit  eusuite 
a  Utrecht;  II  se  trouvoit  alors  a  deux  lieues 
lie  rhabitation  des  Frms  Mvravis.  On  appcllc 
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;ili>si  line  soci<^te  nombreuse  d'hommes  et  de 
fcmnies  ,   reiinis  ensemble   dans  line  vaste  etr 
hiagnifique  malson,  situee  a  Ten  tree  d'un  agvea- 
ble  village  nomm6  Zasr.  Le  Baron  vpiilut  voir 
cet  etablissement  diene  a  tons  ej^ards  d'exci- 
rdr  la  ciiriosit6  d'dil  voyageur.   Le  Baroli  ar- 
rlvA  a  Zast  a  trois  heiires  apres-midi  :  liii  des 
admlnistratcurs  de  la  maison  se  chargea  de  le 
'giiider.    C'etoit   lin  ancien  Frcrc  Aioravc  ,    qui 
parioit   bien   francois  ,    et  qui  repondit   avec 
autant  d'esprlt  que  de  politesse  aux  questions 
du  Baron.   Apres  avoir;" vu  les  salles  d'assem- 
blees  -des  fcnunes  et  'celles  des   homnies ,   le 
Baron  deni^nda  a  son  conducteur  si  l^s_  Freres^ 
l^/zVi  recevoient  indlfferemment  parmi  eux-de,s 
etrangers  de  toutes  les  nations?  Oui,repritle 
Frere  Moravc  ^    de  tonus  les  nations   Chretien-'. 
nes,. .  —  Cependant  vous  etes  Calvinistes?.  .^ 
~  Cest  ici  la  religion  dornln.ante;  mais  tbu-^ 
ids'  les    autres    sectes   y.sont  tblefees.  .VV  "^ 
QilVxigez-votts  de  ceux  que  yoils  \adiiiette| 
daris  cette  maison  ?V«  •.  v--^  I)j£S  rnc^iirs  puresl^l 
Pamour  d'u  travail  et^'Seia'paix.  !."."• — Vous 
y  rcccYcz  des  gens  maries  ? .  .■".   -r^  Oui/0117 
tr€  les  salles  que  voiis  avez  vues,  ndus  avorii 
dans  un  autre  corps  de  logis  les  geris  rnari;^* 
Chaque .menage' est  ^tab\i  dans  un  appartein ei>t 
cbniitiijde.  I .  -—  l^bli'f  etie  'f^^li'  fie  fauf-ir. pas 
$rfy6i'r  uft' mei^ier  ? . . .  — ■  Oiii  ^  Ou;  biefi  avoir 
krr'  t^lefif  iitile'V,  tb^iin^c  par  'e^e^iple  ^^  fe  des-ir 
siii'^'i  Ia"graVi1?e*du  la  peintur^jV^t  Fargent  ne-- 
cessaire  pour  fournir  aux  ffaix"  du  premier  eta-' 
blisseinent..v.  .pti  n'exige  ni  talens ,  ni  la  pra- 
tique d'un  itietier  des  personnp  qui.ont  des 
pensidns^^c'ast-a-dird'lie  -qudi  viVfe  dans  rai-; 
^ance  ScUis  etre  obligees  de  travallkr;^^.   ^^^-^ 
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Vous  faites  sans  doute  des  informations  siif 
la  condiiite  cle  ceux  qui  se  proposent  ?  —  As- 
Surement;  a  moins  qu'iin  des  administrateur^ 
ne  reponde  de  la  personne  qui  desire  etrc 
re^ue  parmi  nous. 

Ce  sejour  heureux  et  tranquille  est  un  asyle 
sur  contre  la  tyrannic  :  quiconque  QSt  opprime 
dans  sa  patrie,  peut,  en  changeant  de  nom , 
et  en  s'adressant  aux  Anciens  ,  avec  quelques 
recommandations,  etre  re^u  parmi  nous  ,  et 
y  vivre  a  jamais  Ignore  et  paisible.  Sans  doute 
que  ce  lieu  a  servi  plus  d'une  fois  de  refuge 
a  la  vertu  mallieureuse  et  a  des  amans  perse- 
cutes, D'ailleurs ,  on  y  trouve  le  premier  des 
biens ,  une  libcrte  parfaite.  Nul  vosu  ne  nous 
enchaine,  nulle  contrainte  ne  nous  retient , 
nous  sommes  les  maitres  de  voyager,  de  re- 
venir  dans  cette  maison  ,  ou  de  la  quitter  pour 
toujours  :  mais  venez ,  poursuivit  i'adminis- 
trateur ,  venez  voir  le  lieu  le  plus  interessant 
de  notre  habitation.  A  ces  mots  ,  le  Baron  sor- 
tant  d'une  profondc  reverie  ,  se  remit  en  mar- 
che,  et  suivit  son  guide  qui  le  conduisit  aux 
boutiques.  Tout  le  rez-de-chaussee  des  difFe- 
rens  coi'ps  de  logis  de  cette  vaste  maison  est 
cntierement  rempli  de  boutiques ,  oil  Ton  roit 
les  divers  metiers  auxquels  se  consacrent  les 
freres  et  soeurs.  Ces  boutiques  sont  charmanrr. 
tes  J  on  y  trouve  de  tout ,  orfevrefie ,  etofFes  ^ 
souliers ,  meubles ,  porcelaines ,  tableaux ,  etc.  {J) 
Tous  les  logemens  des  freres  et  soeurs  sont 
au-dessus  de  ces  boutiques. 

{a)  Presque  tomes  les  femmes  font  de  la  dentelle 
ires-tolie.  On  n^  marchandc  point,  L^s  Frtres-unis 
w  om  qu'un  pn» ,  ^t  ee  prix  est  tou;ours  ion  fai- 
^oiiUtibic. 
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Le  Baron  admit-a  le  coup-croell  brillant  et 
anime  que  formoit  cet  amas  immense  de  boii- 
riqiies  reimies  ensemble.  En  sonant  de  chez 
un  ebenisti ,  il  passa  devant  la  boutique  d'un 
dessinateur,  et  il  y  entra.  Un  jeunc  enfant 
de  huit  ans  ,  assis  devant  un  comptoir ,  gardoit 
seul  cette  boutique,  II  lisoit,  il  avoit  la  tete 
penchee,  et  dans  cette  attitude  ses  cheveux 
retombant  en  grosses  boucles  sur  son  front , 
cachoient  une  partie  de  son  visage.  II  se  leva 
en  appercevant  le  Baron  et  son  conducceur; 
et  secGuant  sa  tete  en-arriere  pour  se  debar-* 
rasser  de  ses  cheveux ,  ii  decouvrit  entierement 
un  si  beau  visage ,  et  une  physionomie  si  char- 
mante ,  que  le  Baron  frappe  resta  un  moment 
immobile  de  surprise.  L'enfant^  avec  une  ma- 
niere  enfantine  pleine  de  graces ,  vint  se  jetter 
dans  le  bras  du  Frere  administrateur  qui  con- 
duisoit  le  Baron  ,  en  I'appellant  son  ami,  Quoi , 
dit  le  Baron ,  cet  enfant  est  Fran<;ois  ?  Non , 
reprit  TAdministrateur ,  il  est  Anglois ;  mais 
il  parle  deja  trois  ou  quatre  langues ;  et  puis 
il  est  si  doux,  si  caressant;  il  a  tant  d'appli- 
cation ,  tant  de  desir  d'apprendre. . .  c'est  Ten- 
fant  gate  de  la  maison ,  tout  le  monde  ici 
cherit  Polydorc, . .  —  II  s'appelle  Polydore  ? . . . 
—  Oui ;  c'est  son  nom  de  bapteme. . .  C'est 
aussi  le  mien ,  reprit  le  Baron ;  helas ,  char- 
mant  enfant ,  poursuivit-il ,  puisse-t-il ,  pour 
son  bonheur ,  n'avoir  jamais  avec  moi  d'autre 
conformite ! .  .  .  Le  ton  et  Tair  du  Baron  en 
pronon^ant  ces  paroles ,  attirerent  Fattention 
du  jeune  Polydore ;  il  regarda  le  Baron  fixe- 
ment,  et  tout-a-coup  il  s'approcha  vers  lui 
sur  la^ointe  des  pieds ,  en  levant  ia  tete,  et 
avan^ant  son  visage  pour  i'embrasser.  Le  Ba- 
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ron,  touclie  de  ce  mouvemeiitv  prit  Teiifant 
dans  ses  bras  ,  et  le  scrrant  contrc  son  sein 
avec  emotion. . .  Aimable  enfant!  s'6cria-t-il , 

que  son  pere  est  heureux  I. Ponrtant,  repnt 

Polydore ,  en  soupirant ,  il  ne  Test  pas  !  . . . 
Non ,  sans  doute ,  ajoiita  le  Frere  Morave ,  il 
a  perdu  une  femme  qu'il  cherissoit;  mais  il 
troiive  dans  cet  enfant,  dans  k  vertu,  dans 
Tetiide,  les  scales  consolations  qu'on  puisse 
gouter  apres  iin  semblable  maliieur. 

Pendant  ce  discours ,  Fenfant  A^ersa  quel- 
ques  larmes  que  lui  arrachoit  le  souvenir  de 
$a  mere.  Le  Baron  attendri  embrassa  encore 
Polydore,  et  s'asseyant  il  le  retint  sur  ses 
genoux..  Le  Frere  Morave  voyant  que  le  Ba- 
ron s'etablissoit  dans  la  boutique,  lui  denianda 
la  permission  de  le  quitter  pour  une  demi- 
heur.e ,  et  sortit.  Le  Baron  seui  avec  Polydore 
regardoit  cet  enfant  en  silence ,  qui ,  de  son 
cote,  le  consideroit  avec  une  extreme  atten- 
tion. Au  bout  de  quelques  minutes  ,  Polydore 
saisissant  une  des  mains  du  Baron  ,  la  baisa 
avec  Texpression  la  plus  touchante.  Eh  qu^i, 
charmant  enfant ,  dit  le  Baron ,  vous  lise^^  done 
dans  mon  coeiir;  vous  y  voyez  done  tout 
ce-  que  vous  m'inspirez  I  .  .  .  ie  vous  ainie  , 
reprit  Polydore. . .  —  Vous  m'aimez ! , . .  — 
Oh  surement ;  et  vous  ne  devineriez  pas  pour- 
quoi  ?  • . .  —  Comment  ? . . .  —  C'est  Qiit  vous 
ressemblez  a  mon  papa.  A  ces  mots,  le  Baron 
eprouva  un  battement  de  co^ur  si  violent , 
qu'il  iut  i\n  instant  sans  pouvoir  proftrer  une 
seule  parole ;  enfnl  ,  levant  les  yeux  au  clel : 
O  Dieu  !  s'ecrla--t- il ,  puis~je  esperer. .  .  dois- 
je  me  flatter.  .  .  Ce  rapport  j-ingulier  ,  le  nom 
donne  a   cet  enfant,  nntcret  surnaturcl  qu'il 
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jii'inspire. .  i^  tont  sefrible  m'annoncer. .  •  ub, 
prirkz ,  Polydore !  oil  est  votre  perc  ?  conciiu- 
5cz-mci  vers  lui. . .  —  II  m'a  quitte  pour  aller 
voir  un  instant  \\n  de  nos  Freres  qui  est  ma- 
lade.  . .  —  Oil  loge  ce  Frere  ? .  . .  —  A  cote 
de  notre  cliambre ,  au-dessus  de  cette  bouti- 
que! —  Allons-y.  —  J'y  cousens.  Alors  le 
Baron  se  leva  ;  Polydore  ,  le  tenant  toujours 
par  la  main,  sortit  avec  lui ,  ferma  la  bou- 
ticrue,  et  oonduisit  le  Baron  dans  une  petite 
chainbre  dans  laquelle  ils  trouverent  une  vieille 
servante  que  Polydore  chargea  d'aller  cher- 
chcr  son  pere. 

Le  Baron ,  agite  d'uw  tremblement  univer- 
se! ,  s'assit.  ri  tcnoit  toujours  Polydore  par 
la  main.  L'exxes  de  son  trouble  et  de  .son  iu- 
quietudc  donrtoit '  a  sa  physionomie  un  air 
d'egarement  qui  intimidoit  Polydore.  C<^t:  in- 
fant n'osoit  plus  lever  les  yeux  sur  lui.  Ug 
cardoient  Fiui  et  Tautre  un  profond  silence , 
lorsque  tout-a-coup  on  entendit  marcher.  Voila 
papa,!  dit  Polydore  avec  joie.  Le  Baron  rou- 
git ,  palit ;  il  sc  leve ,  il  retombe  sur  sa  chaise  j 
la  porte  s'ouvre. . .  Un  homme  s'avance  :  Ic 
Baron  jette  en  tremblant  sur  cet  inconriu  un 
regard  avide  etcurieux;  neuf  ans  de  souflran- 
ces,  ses  pelnes ,  ses  remords ,  tont  est  oublie; 
il  reconnoit  son  fils  !  . .  .  Theophile  est  a  se& 
pieds. 

Theophile,  eperdu  et  respirant  a  peine,  se 
Voit  avec  transport  dans  les  bras  de  son  pere; 
an  sentiment  si  natural  suspend  f.;our  un  ins- 
tant  la  tristesse  prcfonde  qui  raccable,,  11  sent 
les  larmes  de  son  pere  couler  sur  son  visage; 
il  entend  ce  pere  redoutable  et  cheri  repeter 
en  pleurant  les  noms  de  Theophile  et  de  Po- 
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lydore ;  il  lui  semble  qiril  recolt  line  noiivelic 
existence  :  mais  cependant  le  souvenir  le  plus 
douloureux  vient  corrompre  sa  joie^  et  meler 
luie  amertume  affreuse  a  des  momens  si  doux, 

Quand  le  Baron  et  Theopliile  eurent  re- 
couvre  la  faculte  d'exprimer  ce  qu'ils  ressen- 
toient ,  ils  se  dirent  mutuellement  a-peu-pres 
Jes  ni  ernes  choses.  lis  avoient  eprouve  Fun  et 
Tautre  Ics  remords  les  plus  dechirans  ;  leurs 
torts  reciproques  etoient  oublles ;  ils  ne  se  rap- 
pelloient  que  leur  rcpentir.  Theopliile  a  ge- 
noux  imploroit  sa  grace,  tandis  que  son  pere, 
baigne  de  pleurs,  le  conjuroit  de  lui  pardon- 
ner  la  violence  et  la  tyrannic  ,  funestes  causes 
de  tons  leurs  malheurs,  Enfin  ,  le  Baron  ,  apres 
avoir  enibrasse  mille  fois  Theopliile  ,  prit  le 
jeune  Polydore  dans  ses  bras  >  et  il  rendit 
Theopliile  aussi  heureux  qu'il  pouvoit  retre 
desormais ,  en  prodiguant  a  cet  enfant  les  ca- 
resses du  plus  tendre  pere.  Theophile  con- 
teinploit  avcc  ravisseiiient  son  clier  Polydore 
sur  le  sein  de  son  pere;  mais  au  millieu  de 
BQS  transports ,  plus  d'une  fois  le  nom  d'OIimpe 
echappa  de  sa  bouche.  On  voyoit  alors  sur 
son  visage  Texpression  -de  la  douleur  succe- 
der  a  celle  de  la  joie;  et  c*est  ainsi  qu'il  trou- 
voit  dans  son  bonlieur  nieme  de  nouveaux 
sujets  de  peines  et  de  regrets. 

Lorsque  le  Baron  fut  un  pen  plus  calme ,  il 
remarqua  avec  une  surprise  douloureuse  le 
changement  affreux  de  la  figure  de  Theophile, 
Son  coeur  seul  avoit  su  le  reconnoitre  ;  ses 
yeux  auroient  pu  s'y  meprendre.  Theophile 
n'etoir  que  dans  sa  trentieme  annee  ;  mais  une 
maigreur  excessive ,  une  paleur  effrayante  ^ 
otoient  a  son  visage  I'air  de  jeunesse  qui  au- 
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tolt  du  rembellir  encore  :  le  terns  ne  detrui^ 
que  la  fraicheiir  et  la  beaiite;  le  malheur  change 
rexpression  de  la  physionomie.  Theophile  n'a- 
voit  plws  le  meme  regard.  On  cherchoit  en 
Vain  dans  ses  ycux  Ic  feu  brillant  qui  les  ani- 
moit  autrefois.  Sa  figure  morne  et  languissante 
ne  peignoit  plus  que  Tabattement  et  la  nielan* 
colie.  Le  Baron  ne  consldera  pas  avec  moins 
d'attendrissement  les  objets  qui  rentouroient. 
La  chambre  ou  Theophile  avoir  passe  plu- 
sieurs  annees  ,  ces  murs  depouilles  d'orne- 
mens  et  de  tapisserie  ,  le  lit  de  sangle  de  Theo- 
phile ,  cehii  de  Polydore. . .  tout  ce  qui  s'of- 
froit  a  ses  regards  ,  ranimoit  dans  son  ame  Ics 
regrets  les  plus  douloureux.  Enfin,  le  Baron  ^ 
pressant  dans  ses  mains  la  main  de  Theophile  : 
Partons ,  cher  Theophile ,  hii  dit-il ,  ne  dif- 
ferons  plus  ,  arrachons  -  nous  de  cet  asylc 
obsciir ,  oil  vous  avez  genii  si  long-terns  ,  de 
cette  chambre  dont  Taspect  blesse  mes  yeux 
et  dechire  mon  coeur.  Venez  revolr  votre  pa- 
trie  ,  venez  condutre  votre  fils  dans  la  maison 
paternelle. 

Mon  pere,  reprit  le  triste  Theophile  ,  quand 
vous  daignez  me  pardonner ,  et  reconnoitre 
mon  fils  y  je  dois  vous  consacrer  nia  vie. .  . 
Je  vous  suivrai  sans  doute.  .  .  Mais  soufi:rez 
que ,  pour  la  derniere  fois ,  je  condaise  Poly- 
dore sur  le  tombeau  de  sa  malheureuse  mere!..#; 
Theophile  s'arreta ,  ses  sanglots  lui  couperent 
ia  parole.  Le  Baron  ne  put  lui  repondre  que 
par  des  pleurs.  Ces  larmes  que  repandoit  le 
Baron  toucherent  vivement  Theophile  :  O 
mon  pere !  s'ecria-t-il ,  honorez-vous  sa  me-» 
moire  d'un  regret  paternel ! . . .  Va  ,  reprit  le 
Baron  ,  je  partage  la  douleur ! . » .  A  ces  mots , 


14*  Lts  Vtillks 

Theophile  cmbrassa  son  pere  avcc  transport ; 
Helas  ,  dit-il ,  vous  aiiriez  pu  Taimer ,  Taclop- 
ter  ,  et  elle  n'est  plus. . .  Eii  disant  ces  paro- 
les ,  Theophile,  s'arracha  des  bras  du  Baroji , 
et  prenant  Polydore  par  la  main  ,  il  sortit  pre- 
cipitaminent. 

Tandjs  que  rinfortune  Theophile ^  pour  la 
derniefe  fois  ^  baignoit  de  larrnes  le  tombeau 
d'Olinipe ,  le  Baron  doniioif  les  ordres  ne- 
cessaires  pour  son  depart,  et  apres  avoir  pris 
conge  des  administrateurs  5  le  Baron  ,  Theo- 
phile  et  Polydore  monterent  en  voiture  ,  et 
prirent  le  chemin  d'Utrecht,  oil  ils .  n'arrive- 
rent  qua  la  nuit.  Le  lendeniain  au  soir,  loj-s- 
qiic*  Polydore  ftit  couche  ,  le  Baron  instruisit 
iivec  detail  son  fils  de  tout  ce  qui  lui  etoit 
arrive  depuis  leur  separation. 

Ici  la  Baronne  interrompit  sa  narration ,  et 
mit  fin  a  la  veillee ,  qu'elle  reprit  ainsi  le  jour 
suivant. 

Lorsque  le  Baron  eut  fini  le  triste  recit  de 
$es,  malheurs  ^  Theophile  prenant  la  parqle, 
conta  a  son  tour  son  histoire.  Apres  avoir  peint 
ses  remords,  et  la  douleur  qu'il  avoit  eprou- 
vee  en  quittant  son  pere ,  il  entra  dans  Ic 
detail  de  sa  fuite,  de  son  arrivee  a  Londres, 
de  son  mariage ,  de  son  depart  pour  FEcosse : 
3)  Arrives  a  Edimbourg  ,  poursuivit  Tlieo- 
7)  phile  5  nous  primes  la  precaution  de  clian- 
?7.  ger  encore  de  nom.  Pen  de  terns  apres  ,  je 
5?  m'engageai  dans  quelques  entreprises  de  com- 
h  merce ;  mais  je  n'avois  aucune  connoissance 
>?  des  hommes  et  des  affaires.  Je  fus  trompe , 
>)  je  m'abusai  moi  -  meme ,  et  en  moins  de 
»  huit  mois ,  je  perdis  et  je  depensai  plus  de 
3>  la  moitie  de  la  sx^mme  que  j'avois  emportee 
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»  dc  France.  Cependant  ma  femmeetoit  au 
5>  moment  d'accoiicher ,  et  dix  mois  apres 
?>  mon  mariage  ,  elle  donna  le  jour  a  Poly- 
3>  dore.  Helas  !  je  ne  devins  pere  que-  pour 
)}  raieux  sentir  i'korreur  de  ma  situation  !  j'ar- 
»  rosai  de  larmes  cet  enfant  si  clier  ^  k  tQii- 
»  dresse  passlonnee  qu'il  m'inspiroit  dechiroit 
5)  mon  coeur  :  je  gemissois  sur  sa  destinee , 
»  et  en  Tembrassant  mille  fois  avec  toute  I'af- 
»  faction  qu'un  pere  pent  ressentir ,  j'etois  as- 

•3)  sez  malheurcux  pour  n'oser  remercier  le 
j>  Ciel  de  me  Tavoir  donne !  Je  renfermois 
w  avec  soin  au  fond  de  mon  ame  des  peines 

»  si  cruelles  ,  je  les  dissimulois  sur-tout  a  ma 

'»  femme.  Je  voulois  qu'elle  me  crfit  satisfait 
iV  de  mon  sort;  ainsi  j  etois  prive  de  la  triste 
)j  consolation    de  lui   ouvrir  man  coeur.    J'a- 

:5>  vois  perdu  toutes  les  illusions  qui  m'avoient 
)>  seduit  :  Olimpe  n'etoit  plus  a  mes  yeux  que 
))  Tamle  la  plus  chere.  L'amour  cessoit  enfin 
»  d'egarer  ma  raison  ;  Tamitze  solide  et  ten- 
y)  dre  auroit  pu    nous    rendre  plus   heureux; 

^^■»  mais  sans  une  confiance  intime  ,  quels  cha- 
5>  grins  pent  -  eile  adoucir  ?  Je  devois  ,  pour 
»  le  repos  mcme  d'Olimpc ,  lui  cacher  mes 
!•>  sentimens  5  mes  reflexions,  mes  remords' : 
5>  une  contrainte  si  penible  me  devenoit  cha- 
j>  que  jour  plus  insupportable.  Souvent  je  crai- 

cj)  gnois  qu'Olimpe  en  secret  n'eprouvat  le 
ii  mcme  tourmenr ,  et  cette  idee  mettoit  le 
>?  comble  ^  mes  niaux. 

>?  L'egalite  d'humeur ,  la  tendresse  d'OIIm- 

• »  pe ,  auroient  dii  mc  rassurer.  Depuis  Tins- 
5)  tant  oil  je  re^us  sa  foi,  jusqu'aux  derniers 
»  momens  de  sa  vie  ,  jamais  un  mot  de  plaiiite 
»  n'echappa  de  sa  bouche^  jamais  elle  n'affli- 
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«  gea  men  coeur  par  line  reflexion  triste  ©u 
3>  par  un  reproche  indirect.  Elle  me  parloit 
j>  souvent  de  son  bonheur,  elle  avoit  Fair  de 
}>  me  croire  heureux ;   mais  il  n'est  que  trop 

->i  naturel  de  supposer  aux  autres  une  dissi- 
w  mulation  qu'on  emploie  soi-meme.   D'ail- 

:»  leiirs ,  plus  d'une  fois  je  la  surpris  seule 
»  baignee  de  pleurs.  Je  ne  I'interrogeois  alors 
»  qu'en  tremblant,  je  ne  Fecoutois  qu'avec  de- 
V  fiance.  Elle  ne  manquoit  jamais  d'attribuer 
n  a  un  exces  de  sensibilite,  et  a  des  causes 
5>  absolument  ctrangeres  a  notre  situation  ,  ces 
»  larmes  repandues  en  secret;  il  falloit  fein- 
»  dre  de  le  croire,  et  c'etoit  une  peine  de 
w  plus  :  c'est  ainsi  que  nous  passames  trois 
5>  ans  en  Ecosse.  An  bout  de  ce  terns ,  ayant 
«  presque  entierement  acheve  de  dissiper  I'ar- 
31  gent  que  je  possedois  pour  toute  fortune , 
1?  je  resolus  de  placer  a  fonds  perdu  sur  la 
»  tete  de  ma  femme  et  de  mon  fils,  quinze 
51  mille  francs  qui  me  restoient.  Ma  femme 
w  desiroit  retourner  en  Angleterre,  j'y  con- 
>?  sentis,  et  nous  partimes  sans  delai.  Arrives 
j>  a  Londres ,  je  ne  songeai  plus  qu'a  placer 
w  avantageusement  les  minces  debris  que  j'a- 
»  vois  sauves  du  naufrage ,  ces  quinze  mille 
»  francs   qui  pouvoient    du  moins  assurer  la 

.  jj  subsistance  de  ma  femme  et  de  inon  fils. 
7)  Cette  affaire  terminee  au  gre  de  mes  desirs , 
p  nous  nous  retirames  dans  un  village  a  quel- 
?»  ques  milles  de  Londres ,  et  j'aurois  pu  con- 
i>  noitre  le  bonheur  sans  les  souvenirs  amers 
?)  qui  me  privoient  du  repos ,  le  bien  le  plus 
M  precieux  qu'on  puisse  trouver  dans  la  soli- 
?j  tude.  Je  ne  regrettois  ni  la  fortune  ,  ni  la 

.  ?>  magniticence ;  mais  je  regrettois  k  gloire, 
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)>  je  gemissols  de  me  voir  a  vlngt-deux  ans 
ij  expatrie ,  enseveli  dans  iin  village  ,  avec  la 
j>  triste  victlnie  de  ma  folie,  et  un  enfant  in- 
:»  fortune,  destine  a  vivre  dans  robscurite  et 
j>  dans  la  misere.  Je  ne  pouvois  ecarter  de 
3j  mon  imagination  i'idee  dechirante  des  pei- 
.)>  nes  que  je  causois  a  un  pere  que  je  n'a- 
7)  vois  jamais  cesse  de  chcrir ;  jevous  voyois, 
w  mon  pere ,  succomber  a  votre  douleur ,  et 
3)  maudissant  en  expirant  le  fils  coupable  qui 

V  vous  avoit  abandonne  !  Cette  image  afxreuse 
?>  me  poursuivoit  en  tous  lieux;  el!e  m'acca- 
5>  bloit  durant  le  jour,  et  la  nuit  elle  m'epou- 
»  vantoit  dans  les  songes  les  plus  sinistres. 
)>  Mille  fois  je  me  suis  reveille,  baigned'une 

^i)  sueur  froide,  avec  les  convulsions  du  de- 
?>  sespoir  et  de  la  terreur ,  en  m'ecriant. .  •  • 

V  Mon  pere  ^   /I'achevc^  pas    cctte  horrihh  maU" 
,7}  diction! ..  .  Cri  terrible  du  remords  qui  trou- 

w  bla  souvent  1q  sommeil  de  mon  fils  ,  et  qui 
»  retentissoit  jusqu'au  fond  du  coeur  dela  sen- 
w  sible  et  malheureuse  Olimpe  ! 

)>  II  y  avoit  deux  ans  que  nous  etions  re- 
»  venus  en  Angleterre,  lorsqu'un  evenement 
w  imprevu  nous  plongea  dans  le  plus  profond 
J)  abyme  du  malheun    L'hommc  chez  lequel 

.  w  j'avois  place  mes  quinze  mille  francs,  fir 
j>  banqueroute ,  et  je  perdis  ainsi  tout  ce  que 
»  je  possedois  au  monde.    J'epargne  a  votre 

;3>  sensibilite,  mon  pere,  le  detail  de  ce  que 
»  j'eprouvai  dans  ce  premier  moment !  •  . .  . 
3)  Enfin,  je  trouvai  dans  les  sentimens  d'e- 
«  poux  et  de  pere  le  courage  dont  j'avois  be- 
3>  soin.  On  m'avoit  appris  a  dessiner  dans 
>?  mon  enfance  et  dans  ma  premiere  jeunesse ; 
9)  ce  talent,  qui,  depuis  cinq  ans,  faisoit  tout 
Toms  IIL  G 
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»  ramusement  de  ma  solitude  ,  devint  dans 
j>  mon  desastre  une  ressource  utile.  Je  con- 
»  noissois  a  Londres  im  graveur  celebre.  Je 
»  Iiii  demandai  de  rouvrage  ,  il  m'en  procura  ; 
5?  et  six  mois  apres ,  satisfait  de  nion  travail, 
j>  il  m'ofFrit  chez  lui  un  petit  logeitient  que 
»7  j'acceptai.  Get  homtne  etoit  Frere  Morave. 
n  11  avoit  passe  quatre  ans  a  Zast.  II  me  parla 
w  de  cet  etablissement ,  et  bientot  je  formai  le 
n  projet  de  me  retirer  dans  cette  paisible  re- 
«  traite.  Olimpe  avoit  le  meme  desir.    Nous 

V  en  parlames  a  notre  genereux  protecteur , 
ij  qui  ROUS  recommanda  vivement  aux  Admi- 

V  nistrateurs ,  et  nous  fit  recevoir.  En  arrivant 

V  a  Zast ,  Olimpe  quitta  sa  robe  a  I'Angloisc 
»  et  son  chapeau  ,  pour  prendre  I'habit  uni- 
D  forme  de  la  maison.  Je  ne  puis  exprimer  ce 
i>  que  j'eprouvai  en  la  voyant  pour  la  pre- 
^  miere  fbis  avec  ce  beguin  de  toile ,  ce  cor- 

V  set  et  cette  jupe  de  bure  ! . . .  Sa  beaute  pa- 
p  roissoit  mille  fois  plus  frappante  sous  ces 
>>  vetemens  grossiers  de  paysanne  :  Je  la  re- 

*i>  gardois  avec  un  attendrissement  douloureux  ; 
>>  elie  lut  dans  mon  coeur ;  et  voulant  ecarter 
?>  de  mon  esprit  des  reflexions  cruelles,  ellc 
X)  m'assura  qu'elle  etoit  charmee  de  son  nou- 
0  vel  habit,  et  qu'elic  v'tn  avoit  jamais  pone 
$j  un  si  commode.  Je  tombai  k  ses  pieds  , 
^  j'arrosal  de  larmes  la  main  qu'elle  me  ten- 
i-i  doit.  Elle  m'embrassa  en  disant  r^u'eile  nc 
i>  concevoit  pas  la  cau:>e  de  I'etat  ou  elle  me 
t>  voyait ;  mais  en  parlant  aiasi ,  ses  pleurs 
1?  inondoient  son  visage  ! . . .  , 

5j  Je  ne  trouvai  a  Zast ,  ni  le  boiiheur  perdu 
}?  pour  moi  sans  retour,  ni  le  repos  qui  me 
t^  fivX'in  J#  iloimois  a  reducation  de  mon  itk 


da  Chateau.  147 

n  tous  les  momens  que  je  pouvois  derober  au 
w  travail.  J'aimois  passionnement  cet  enfant; 
3>  mais  ce  sentiment  si  naturel  n'etoit  pour 
J)  moi  qu'une  source  intarissable  d'inquietudes 
»  et  de  peines.  Quand  j'aurois  pu  jetter  san» 
n  eftroi  les  yeux  sur  Tavenir ,  m'eut  -  il  ete 
w  possible  d'attendre  de  mon  fils  une  soumis- 
»  sion  que  je  n'avois  pas  eue  pour  mon  pere  I 
»  Me  croyant  charge  de  la  malediction  de  ce 
»  pere  justenient  irrite  ,  pouvois-je  me  flatter 
M  que  le  Ciel  ni'cut  donne  un  fils  docile  et 
I)  reconnoissant !  De  si  funestes  pensees  m'ar- 
»  rachoient  Tame ;  mais  bientot  une  craintc 
n  afFreuse  et  nouvelle  me  fit  connoitre  qu'il 
«  existoit  encore  des  peines  plus  accablantes 
I)  que  toutes  celles  que  j'avois  ^prouvees  de* 
w  puis  mon  expatriation. 

>v  La  sante  d'Olimpe  s'affoiblissoit  visible-* 
V  ment.  Conservant  toujours  sa  douceur  ac- 
n  coutumee ,  Olimpe  ne  se  plaignoit  jamais^ 
J)  Elle  me  repondoit  constamment  qu'elle  ne 
w  souffroit  point.  Cependant  je  fis  venir  d'U- 
iy  trecht  un  Medecin  qui  d'abord  calma  mes 
M  inquietudes.  Mais  au  bout  de  trois  mois  > 
)>  il  parut  s'allarmer ,  et  enfin  il  pronon^a  la 
n  sentence  terrible  qui  me  livroit  a  une  eter- 
»  nelle  douleur  L . .  Olimpe  depuis  iong-tems 
w  connoissoit  son  etat.  La  religion  et  Tinfor- 
»  tune  lui  firent  envisager  la  mort  avec  se- 
w  renite.  Un  Pretre  etabli  a  Utrecht  venoit 
w  secretement  la  voir.  Je  le  gardai  meme  trois 
»  jours  dans  ma  chambre  ! . . ,  O  ,  qui  pourra 
w  jamais  efl'acer  de  ma  memoire  le  souvenir 
»  affreux  de  ces  trois  deplorables  jours  ! . .  » 
»  Je  n'aurois  pas  le  courage  de  vous  peindrc 
ti  c«s  momens  pleins   d'horreur,   et  jai   eu 
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5)  celui  de  vivre  ! . . .  Mais  Olimpe  clle-m&me 
n  m'en  imposa  la  loi. . .  J'etois  necessaire  a 
v  mon  fils.  •  .  Tenez ,  nion  pere  ,  poiirsiiivit 
?>  Theophile  ,  en  versant  un  deluge  de  pleurs  ^ 
n  tenez ,  liscz  cette  lettre  :  Cet  ecrit  sacre 
n  pour  moi  contient  les  dernieres  volontes 
i>  d'Olimpe.  II  me  &\At  remis  par  son  Confes-- 
^?  seur  5  et  dans  Finstant  oil  I'exces  dii  deses- 
7?  poir  alloit  sans  doute  me  porter  a  qiielque 
j>  extremitc  foneste  ".  En  disant  ces  paroles , 
rinfortune  Theophile  tira  d  un  porte-feuille  la 
lettre  qu'Olimpe  lai  ecrivit  la  veille  de  sa 
mort.  Le  Baron  ,  sufFoqiie  par  ses  larmes  ,  se 
jetta  dans  les  bras  de  son  malheureux  fils  ;  ils 
.se  tinrent.  long-ienis  embrasses  ,  ils  ne  pou^ 
•voient  exprimer  les  sentimens  qui  dechiroient 
leurs  ames  ,  que  par  des  sanglots  et  des  ge- 
missemens. . .  Enfin  ,  le  Baron  prit  la  lettre 
d'Oiimpe;  et  apres  avoir  essuye  ses  yeux 
jioyes  de  larmes  ,  il  lut  ce  qui  suit. 

3>  J'ai  voulu  savoir  la  verite. .  •  On  vicnt 
?)  de  m'annoncer  que  ce  jour  peut-etre  sem 
,j)  ie  dernier  de  ma  vie...  Theophile  I  .v.  je 
)>  v^als  done  pout  jamais  disparoin'e  a  vos 
jy  yeux  !  Ce  lien  sacre  qui  nous  unit ,  cc  soir 
?>  ou  demain  sera,  brise  ! . . .  Demain  Theo- 
3)  phile  et  Polydore  seront  poiu'  toujours  se- 
3>  pares  d'Olimpe  ! . . .  Ah  ,  du  moins  que  cet 
-»  ecrit  me  rappelle  au  souvenir  de  mon  epoux 
n  et  de  mon  tils  1  Qu'il  leur  decouvre  mes 
n  veritabies  sentimens  et  ie  fond  de  mon  coeur; 
?>  et  que  cet  aveu ,  en  rendant  a  Theophile 
»  la  vertu  plus  chere  encore  ,  puisse  un  jour 
3>  devenir  pour  son  fils  une  utile  le^on.  — 
n  O  vous  qui  m'avez  tout  sacrifie !  vous ,  que 
>t  j'ai  prive  dun  pere^    d'une  famille,  d'une 
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ML  p^trle  5  avez-vous  jamais  pii  croire  un  ins- 
3!>  tant  que  je  fusse  resignee  a  mon  sort !  . .  v 
M  Non ,  Theophile  ,  j'ayois  In  dans  votrc: 
«  ame ,  j'ai  sentl  toutes  vos  peines  ,  et  je 
99  vous  en  cachois  de  plus  insuppoi:tabl«s  en-^ 
«  core.  Eclaires  Tun  et  Tautre  au  fond  de  I'a^ 
))  byme  oil  les  passions  nous  precipiterent  y 
>;  nos  egaremens  niemes  ont  detruit  Tilhisioa 
j>  qui  nous  a  perdus  !  Et  qui  peut  itiieux  que 
n  les  remords  rappeller  la  raison  ct  nionirer 
^  la  verite  ? .  •  •  Vous  avez  trahi  pour  Tamour 
»  les  devoirs  les  plus  sacres ,  niais  bientot  la 

V  nature  a  repris  tous  ses  droits  ;  vous  n'a- 
7>  vez  plus  vu  dans  la  tiiste  Olimpc  que  Tob- 
»  jet  ihfortune,  auieur  de  vos  peines  et  com- 
%\  plices  de  vosfautes.  En  perdantvQtre amour, 
w  je  n'ai  meme  pu  concevoir  Tesperance  de 
j^  devenir  votre  amie.  Quelle  confiance  peut 
»  exister  entre  deux  coupables  eclaires  sur  leurs 

V  erreurs,  qui  gemissent  de  Icurs  cgaremenSj 
>?  qui  sont  dans  Timpossibilite  de  les  expier, 
»  et  qui  s'attribuent  mutuellement  les  malheurs 
»  Tun  de  TautreJ.^..  II  feHoit  se  taire,  mais 
>?  q^el  effort !  qu'il  ftit  penible  pour  mon  coeur ! 
»  Qi\o\ ,  depuis  sept  ans. ,  ce  coeur  unique- 
w  ment  occupe  de  vous  et  de  mon  fils  ,  ce 
I?  coeur  dechir^  n'a  jamais  ose  s'ouvrir  un  seul 

V  instant  avec  vous !  Toujours  seuls ,  toujours 
»  ensemble  ,  le  soin  de  nous  tromper  et  de 
n  dissimuler  fut  notre  constante  etude !  . . .  la 
?>  raison  ,  la  pitie ,  I'aniitie  meme  nous  en  im- 
»  posoient  la  loi, . .  Tamitie  nous  interdisoit 
»  la  confiance L..  destin  bizarre  et  rigoureux! 
)>  et  je  pourrois  regretter  la  vie ! . .  •  Ah ,  Theo- 
»  phile,  Tidee  d'une  separation  eternelle  est 
r>  Siini  dout€  pour  moi  aussi  dechirante  que 
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j>  terrible!    Mais  qiiand    vous  contioiti»e2  tT^ 

«  quels  tcurmens   la  mort  me  delivre ,  vous 

»  lie  pourrez  gemir  sur  le  sort  qui  nous  ar- 

n  rache  Xwn  a  i'autre. . .   Eh  ,  comment  sup-^ 

^>  porter  la  vie  en  voyant  ce  qu'on   aime  an 

..»  comble  de  I'infortune ,  et  lorsqae  tous  no5- 

»  maux  sent  notre  propre  ouvrage  \  Cest  moi 

5?  seule  que  je  dois  accuser  de  mes  malheurs  j 

3>  ce  fat  mon  imprudence  qui  fournit  a  votre 

3)  p^re   des  pretextes  et  de  justes  raisons  de 

3>  rompre  ses  engagemens.   J'avois  perdu  ma 

n  reputation  ^    il   me  rejetta ,    il   en  avoit  ie 

»  droit.   Sans  dome  Tambition  le  rendit  ty^ 

»  rannique  ;  mais  enfin  il  tenoit  de  la  nature 

^>  une  autorit^  sans  bornes^  il  pouvoit  en  user 

5?  sans  crime  ;  vous  ne  pouviez  vous  r^volteir 

.2?  qu'en  trahissant  le  plus  saint  de  tous  les  de- 

»  voirs...  Ah  si,  consultant  mieux  la  raison, 

^?  vous  eussiez  abjure  le  projet  insense  autant 

I  »  quecoupable,  defuir,  d'abandonner  la  mai- 

:5..j»  son  paterneile ,  xit^x  doutez  pas  ,   le  tems^ 

■  ,»  vo^re  Constance  5  eussent  flechi  votre  perel 

tJ)  Falloit-il  ajouter  la  trahison  a  la  desobeis- 

^?  sance  !  Que  ne  lui  disiez-vous  :Ma.foi  n'ess 

i»  plus  a  moi  y  vous  Vavc^  engagee  vous-mcmc  ; 

V  J€  nc  puis  disposer  ck  ma  main  sans  votre  aveu  x 

7}  vous   nfuse:{^   U  consentement  que  j' implore ;  je 

97  mt  soumets  a  cctte  rigueur ;  mais  n'exigc^  point 

TJ  que  je  devienne  parjurt  y    ne  me  foixc:^  point  a 

n  farmer  d'autrcs  nczuds ,    et  je  vous  promets  de 

?>  ne  plus  revoir  Vobjet  d'wu  passion  si  malheu-* 

:r  reuse, ..   Voila  le  consell  salutaire  que  j'au- 

n  rois  du  vous  Aown^r  quand  vous  vintes  me 

??  declarer  votre  funeste  resolution  ,  il  en  etoit 

??  terns  encord  En  avouant  tout  a  votre  pere , 

^'  en   lui  parlant  enfin  avec  ixn^  courageu^e 
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^  franchise,  vous  reussiez  irrite  sans  doute, 
V  mais  il  vous  cherissoit.    En  mena(jaiit ,   en 
»  se  montrant  inflexible,  il  vouloit  siir-tout 
»  vous  eflFrayer.  Comment  croire  qu'il  eut  puni 
»  avec  severitc  une   resistance    accompagnee 
»  de  tant  de  soumission  ,  une  resistance  que 
»  tant  de  motifs  rendoient  du  moins  excusa- 
5>  ble  1  Auroit-il  pu  se  resoudre  a  priver  de 
»  la  liberte  son  fils  unique,  sa  seule  esperance? 
3>  Non ,  non  \  sur  de  votre  fermete ,  de  votre 
w'^onstance  ^    il   eiit  fini  tot  ou   tard  par   se 
»  rendre  a  nos  voeux. . .  Est-il  possible  qu'au 
>j  moment  de  nous   perdre ,  cette  pensee  ne 
>#  se  soit  pas  ofFerte  a  notre  imagination  !  Helas ! 
»  vous  me  menaciez  de  vous  oter  la  vie  j  lef- 
j)  froi   me  rendoit  stupide,    et  Tamour  vous 
>;  avcugloit.   Avec  plus  de  raison  et  d'expe^ 
»  rience  ,  j'aurois  pu  vous   eclairer  j  malgre 
?)  mes  craintes  ,  mes  terreurs  et  mes  pressea- 
»  timens,  j'etois  loin  de  prevoir  tous  les  tour- 
»  mens  que  j'ai  soufferts.    Si  j'avois  pu  lire 
j>  dans  Tay^nir  ,  j'aurois  su  vous  prouver  qu'il 
»  valcit  mille  fois  mieux  renoncer  Tun  a  1  au- 
>>  tre  5  nous  dcgager  de  nos  sermens  mutuels , 
»  que  de  nous  precipiter  dans  ce  gouffre  de 
3>  maux.  Supposors  que  j'eusse  cu  le  courage 
n  et  la  generosite  de  vous  determiner  a  rece- 
»  voir  la  main   de  celle  que  vous  detestiez; 
3)  supposons  que  cette  jeune  personne  eutjus- 
5)  tifie  par   sa  conduitc  votre   aversion   pour 
w  elle  5  quelles  consolations  n'aurisz-vous  pas 
?>  trouvees  en  vous-meme  et  dans  le  sein  d  un 
«  pere !  quelles  distractions  auroient  su  vous 
»  ofFrir  le   monde,    les  plaisirs  ,   les  afFaires  I 
5>  Les  sentimens  de  la  nature,  1  amour  de  la 
n  gloire  eussent  rempli  votre  coeur,   illustre 
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»  votre  Vie  :  enfin,  voiis  aiiriez  connu  !e  boil- 
>?  heur  d'avoir  des  enfans ,  et  de  poiivoir  voiis 
»  dire  :  Jc  Itur  donnerai  unc  education  hrillante^ 
y  je  kur  laisserai  une  grande  fortune  et  un  nom 
yy  quon  ne  pourra  kur  disputcr  / . . .  Et  moi , 
jy  retournant  dans  ma  province,  j'emportois 
Kf  Finnocence  et  le  souvenir  d'un  sacrifice  ver- 
3>  tueux  ;  j'aiirois  pii  gouter  les  channes  de  la 
5>  solitude  et  du  repos. ..  Ah,  si  dans- I'instant 
?>  oil  vous  m'entrainiez  a  ma  perte,  une  amie 
?>  secourable  m'eut  ofFert  ces  reflexions  !  .  .  .  . 
»  Mais  orpheline  ,  infortunee ,  j'etois  priv^e 
»  de  mon  seul  appui ;  ma  tante  n'etoit  plus , 
yy  je  n'avois  point  de  guide ,  et  clierissant  I'hon- 
n  neur  et  la  vertu  plus  que  la  vie ,  j'ai  sacri- 

V  fie  Fun  et  Pautre.  • .  Et  la  jeunesse  insensee 
n  et  presomptueuse  craint  les  conseils  et  desire" 
j>  rindependance  !  O  Polydore  !  vous  lirez  un 
>•>  jour  cet  ecrit ;  qu'il  vous  apprenne  a  vous 
n  defier  de  vous-meme;  qu'il  vous  apprenne 
n  que  Tesprit,  la  purete  des  intentions  et  de 
i>  i'ame  ne  sauroient  tenir  lieu  d'^experience  I 
^V'  qu'il  VOUS'  apprenne  enfin  que  les  passions 
n  ne  peuvent  que  nous  egarer  ,  nous  rendre 
."?  malheureux ,  qu'on  ne  doit  chercher  le  boa-^ 
^1  heur  que  dans"  la  vertu !..  .Adieu,  Theo- 
.?r  phlle  ! . . .  j'ose  entrevoir  pour  vous  dans  Ta- 
n  venir  nn  destiu  plus  heureux. . .  Votre  pere 
J?  existe. . .  Ah  ,  si  jamais  le  Ciel  vous  reunit , 
»?  que  mon  souvenir  ne  trouble   point  votre 

V  felicite. . .  Songez  que  votre  pere  en  m'adop- 
-n  tant ,  en  me  reconnoissant  pour  sa  fille , 
'^}  n'auroit  pu  me  rendre  heureuse.  . .  Eh ,  de 
?>  quel  front  oserois-je  reparoitre  dans  le  monde, 
3>  apres  avoir  trabi  tous  mes  devoirs  ! . . .  Voas 
"  pauvez  soutcuir  les  rejards  du  pui^lic.  Vou^ 


i>  &tes  coupable  sans  dome,  cependant  Thon- 
»  neur  vous  reste ! . . .  Mais  Famour  ne  peut 
7)  egarer  une  femme  sans  Tavilir.  J'ai  veca 
M  dans  robscurite ,  devorec  de  remords  ;  du 
»  jnoins   je  n'ai   siipporte   ni  le  poids   de  la 

V  home ,  ni  riiorreur  du  mepris  public. . .  Je 

V  n'ai  point  vu  mon  ^poux  rougir  du  noeud 
J)  fatal  qui  nous  unit. . .  Telle  est  ina  desti- 
«  nee. . .    U  n'est  point  d'evenement  qui  puG 

V  me  rendre  le  bonheur. ...  il  n'en  est  plus 
»  pour  moi  sur  la  terre  ! . . .  Adieu  ,  cher  et 
w  inalheureux  Theophile  ! . . .  vivez  pour  vo- 

V  tre  filsl  que  cet  enfaat  cheri  vous  dedom- 
»  mage  des  peines  que  vous  a  causees  sa  mere  I 

V  c'est  le  dernier  voeu  de  men  coeur. ..  Puiss^ 
»  la  Religion  qui  me  fortiiie  vous  ^clairer  et 
»  vous  consoler  ! .  .  .  Le  Ciel  reprouva  notrs 
»  union ,  il  nous  separe !  . .  .  adorons  sa  jus* 
w  tice  ,  et  soumettons-nous  ". 

Ah ,  s'ecrla  le  Baron ,  apres  avoir  lu  cette 
lettre,  Olimpe !  chere  et  touchante  victime  de 
mon  injustice  et  de  mon  ambition !  vous  etes 
bien  vengee  par  mes  regrets  et  par  ma  dou- 
leurl  En  refusant  de  vous  adopter  pour  ma 
fillc ,  de  quel  bonheur  je  me  suis  prive  ! .  .  . 
O  mon  fils,  je  te  retrouve  ;  mais  je  ne  pour- 
rai  te  rendre  heureux  !  Helas,  puis-je  moi- 
mtmQ  le  devenir?...  Mon  pere,  reprit  Theo- 
phile, je  vous  consacrerai  ma  vie;  je  renonce 
a  jamais  au  monde!  retire,  cache  dans  la  mai- 
son  paterneile  •  je  n'existerai  que  pour  vous 
tt  pour  mon  nis.  Eh  bien,  dit  le  Baron,  con- 
sacrons-nous  entierement  a  Teducation  de  Po- 
lydore  ;  qu'il  passe  loin  du  monde  son  enfance 
€t  sa  premierQ  jeunesse  :  formons  dans  la  so- 
litude son  cceor  et  $on  esprit  :  qu'il  connoisse 
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les  cbarmes  de  la  vie  champetre  et  des  gouts 
simples  ,  afin  qii'un  jour ,  au  milieu  du  tii- 
jmiiire  fatigant  d\ine  vaine  dissipation,  ilpuisse 
les  regretter  comme  les  seals  plaisirs  purs  et 
reels* 

Tiieophile  approuva  avec  transport  iin  pro- 
jet  si  conforme  a  son  inclination.  L'execution 
n'en  fut  point  differee.  Le  Baron  acheta  line 
terre  a  cent  lleues  de  Paris ;  il  s'y  rctira  avec 
Theophile  et  Polydore.  Si  de  tristes  soiive- 
J^irs  i'empeckerent  d'y  goiiter  une  felicite  par- 
faite,  il  y  troiiva  du  moins  tour  le  bonheur 
dont  il  pouvoit  jouir  desormais.  Les  soins ,  la 
tendresse  de  Tiieophile,  les  verms  du  jeune 
Polydore  iirent  la  consolation  et  le  charme 
de  ses  vieux  jours.  Avant  de  mourir,  il  eut 
la  satisfation  d'assurer  le  bonheur  de  Polydore , 
en  lui  choisissant  une  compagne  aimable,  ver- 
tueuse,  qui  fit  les  delices  et  la  gloire  de  son 
eponx  et  de  sa  faniille. 

La  Baronne  cessa  de  parler,  et  comme  il 
etoit  de  bonne-heure,  on  causa  encore  quel- 
que  tems.  J'aime  beaucoup ,  dit  M.  de  la  Pa- 
Kniere,  la  description  de  V Angc-Sund,  La  bonne 
vieille  de  quatre-vmgt-quinze  ans,  et  le  repas 
de  famille  dont  le  Baron  fat  temoin ,  me  rap- 
pellent-une  des  plus  charmantes  fetes  que  j'aic 
vues  dans  ma  vie.  .  ,  —  Oh ,  faites-nous-en 
ie  detail. . .  —  Volontiers.  Cetoit  en  Russie* 
Je  voyageois  au  mois  de  Juillet  dans  la  Li- 
vonie  \d)  avec  un  P.usse  de  mes  amis ;  il  vou- 


{a)  La  Livonie  est  une  dts,  plus  belles  Provinces 
^e  la  Russie  •,  le  terroir  en  est  si  fertile  en  grain? , 
qu'oa  Pappelle  le  grenier  du  Nord.  ^iga^  grande 
«x  tichs  viikj  ^n  est  Ja  capitak*.  " 
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lut  s'arreter  dams  im  chateau  qui  appartenoit 
a  un  de  ses  parens.  Je  fus  frappe  de  I'aspect 
du  chateau ,  qui  ressemblolt  phuot  a  iin^  pe- 
tite ville  qu'a  une  grande  maison.  H  etoit  com- 
pose d'un  gros  corps  de  logis ,  environne  dc 
douzepetits  pavilions,  tenant  tous  les  uns  aux 
autres  par  des  galeries  couvertes,  Lorsque  nous 
arrivames  dans  cette  vaste  habitation,  il  etoit 
neufheures  du  matin.  Mous  trouvames  tous^les 
domestiques  dans  une  grande  agitation.  M©n 
ami  demande  M.  de  Novorgeve  (^) ,  (c^etoit 
le  nom  du  maitre  de  la  maison )  ;  on  lui  res- 
pond qu'une  de  ses  petites-filles  vient  d'accou- 
cher.  Dans  ce  cas,  reprend  mon  ami,  allons- 
iious  promener  dans  le  bois.  En  .disant  ces 
mots  ,  il  s'eloigne  du  chateau ,  et  )e  le  suis, 
Chemin  faisant,  je  le  questionne.  M.  de  No- 
vorgeve ,  me  dit-il ,  est  un  venerable  vieillard 
de  soixante  et  quinze  ans  ;  il  jouit  d'une  for- 
tune considerable  qu'il  ne  dolt  qu'a  lui  seiil* 
Ce  lieu  I'a  vu  naitre,  mais  il  y  naquit  dan^ 
une  chaumiere*  Son  pere  etoit  laboureur ,  et 
ne  possedoit  que  cette  enceinte  ,  quelqiies 
champs  voisins,  et  le  bois  oil  nous  alions  en- 
trer.  Le  jeune  Novorgeve ,  a  Page  de  qua- 
rante  ans ,  fit  un  voyage  a  Riga.  Un  nego- 
ciant ,  parent  de  son  pere ,  se  chargea  de  lui. 
Le  jeune  homme  avoir  de  I'application  et  de 
Fesprit ;  il  s'instruisit ,  et  son  parent  coni^ui: 
de  lui  de  si  grandes  esperances ,  qu'il  Ten- 
voya  a  Petersbourg,  avec  quelques  lettres  de 
recommandation ,  certain  que  pour  parvenir  il 


{a)  Tous  les  noms  de  familie  Russes  se  termi- 
Jient  de  Tune  de  cf^.s  qaatre  inanieres  :  Ore ,  eve\ 
i/j'i' V  fii  >' dont  k$  FraR^ois  one  fait :  Offyeffyjn^  y» 
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B'avoit  besom  qtie  de  se  faire  coi!!?t)2tre.  En 
cffet ,  dans  iin  pays  oil  Ton  pent ,  sans  les 
avantages  de  la  naissance ,  pretendre  aux  di- 
gnites  et  aux  places  les  plusbrillantes,  le  jeune 
Novorgeve  ne  pouvoit  manquer  de  faire  une 
grande  fortune.  II  trouva  bientot  des  protec- 
teurs^  et  prit  d'abord  le  parti  des  amies,  Apres 
avoir  montre  a  la  guerre  autant  de  talent  que 
de  courage,  il  fut  attire  et  fixe  a  la  Cour* 
Dans  ce  moment ,  il  eut  le  malheur  de  per* 
dre  son  pere.  II  lui  restoit  deux  soeurs ,  qui 
refuserent  constamment  les  dons  que  sa  ten- 
dresse  leur  offiroit.  Ces  deux  soeurs,  modeles 
d*une  toucbante  amitie ,  et  d'une  moderation 
plus  rare  encore ,  ne  voulurent  jamais  se  ma- 
rier,  afin  de  ne  point  se  separer,  et  se  con- 
ecnterent  de  I'etat  ou  le  sort  les  avoit  fait  nai- 
tre.  Novorgeve ,  seduit  par  Tambition  ,  fit  un 
mariage  brillant.  Sa  fenime  se  conduisit  avec 
decence  ;  niaia  le  rendit  malheureux  par  son 
creueil  et  sa  hauteur.  Elle  mourut ,  er  lui 
laissa  six  enfans,  trois  gar^ons  et  trois  fiUes; 
Taine  de  tous  avoit  huit  ans,  ^Alors  Novor- 
geve donna  la  demission  de  tous  ses  emplois, 
€t  demanda  la  permission  de  se  retirer.  II  n'a- 
Toit  ete  qu'ebloui  ,  qu'agite ;  il  voulut  enfin 
connoitre  le  bonheur.  II  quitta  la  Cour,  et 
fut  rejoindre  ses  soeurs  pour  ne  plus  s'en  se- 
parer.  En  arrivant  ici  ,  il  fit  batir  ce  vaste 
chateau ;  mais  il  conserva  Thumble  chauniiere 
4c  ses  peres;  elle  QSt  au  bout  du  bols  :  c'est 
pour  lui  un  temple  river6  qu'il  va  visiter  tons- 
jfes  jours.  li  se  livra  tout  entier  a  I'education 
cie  ses  enfans;  ses  soeurs  s'y  consacrerenr  ainsi 
fue  lui.  En  meme-tems^  il  renouvella  con- 
jicissance  avec  les  iaboiireurs ,  aaciens  aims  cU 


5Dn  pere;  et  npres  avoir  examine  avcc  soin 
rinterieur  de  leiirs  families  ,11  choisit  parmi 
eux  des  femmes  et  des  maris  pour  ses  enfaiis* 
En  consequence  de  ce  projet,  11  dirigea  T^** 
ducation  des  enfans  qu'il  se  proposolt  de  pren- 
dre un  jour  pour  gendrcs  et  pour  belles-lilies. 
Cette  education  n'etoit  pas  recherchec  :  11  vou- 
loit  seulement  que  ces  enfiins  sussent  lire , 
ecrire  et  compter  ;  qu'ils  eussent  des  manie- 
res  douces  ,  des  moeurs  pures,  une  piete  sin- 
cere ,  et  le  gout  du  travail.  Ses  vertueux  des- 
seins  out  reussi  scion  ses  voeux.  II  a- marie 
tous  ses  enfans  ainsi  qu'il  Tavoit  projette ,  et 
il  est  devenu  le  plus  heureux  de  tous  les  pe- 
res.  Sa  famllle  nombreuse,  logee  chez  lul,  et 
s'accroissant  cliaque  annee ,  il  a  ete  force  dc 
barir  successivement  les  douze  pavilions  qui 
entourent  le  chateau;  il  vit  la  en  patriarche^ 
avec  ses  deux  respectables  soeurs,  et  une  mul-* 
tltude  d'enfans  et  de  petits  -  enfans  ,  tou$ 
vetus ,  ainsi  que  lui  ,  comme  ses  peres  , 
c'est  -  a  -  dire  ,  en  paysans  et  paysannes  y 
mais  joulssant  de  toutes  les  commodites  de 
la  vie  ,  et  goutant  un  bonheur ,  qui  n'est 
aussi  pen  recherche  que  parce  qu'ii  n'est  pas 
connu. 

Comme  mon  ^mi  achevoit  ce  recit ,  nous 
cntrames  dans  le  bois.  Je  remarquai  que  cha- 
qu€  arbre  portoit  une  etiquette  y  sur  laquelle 
ctoit  ectit  une  date  et  un  nom.  Je  questionnai 
tnon  compagnon  de  voyage  sur  cette  singu- 
iarite.  II  faut  5  me  dit-il ,  vous  iristruire  d'ua 
amique  usage  de  cette  Province ,  dont  Tori* 
gine  m'est  inconnue.  A  la  naissance  de  cha- 
que  enfant,  le  pere  de  famille  plants  un  arbre 
%\\x  kquei  i^  iascr.u  k  nom  mimk  i  Tenfent^ 
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et  I'annee  dans  laquelle  il  est  ne  {a\  Aln^i 
chaqiie  proprietaire  d'une  terre  iin  peu  eten- 
due,  possede  un  de  ces  bois  sacres  oil  jamais 
la  coignee  n'abattit  un  arbre  dans  sa  vigueur. 
Mais  Tors  qu'enfin  \\n  arbre  se  couronne  et 
dcperit^  on  se  decide  a  le  couper ;  ce  qui  ne 
se  fait  pas  sans  wvi  grand  appareil.  On  assem-- 
ble  sa  famiile  et  ses  voisins  ;  on  abat  I'arbre 
en  leur  presence  ^  et  Ton  transcrit  sur  un  re- 
gistre  de  famiile  I'inscription  qui  etoit  sur  Far-^ 
bre ,  en  y  ajoutant  I'annee  011  Ton  a  ere  oblige 
de  le  couper ,  et  les  parens  et  voisins  signent 
cette  note  5  comme  ayant  ete  temoins  de'la 
ceremonie.  Ainsi  ces  registres  conservent  a  ja- 
mais les  noms  et  la  meriioire  de  nos  ancetres , 
avec  d'autant  plus  de  certitude ,  qu'on  ecrit 
sur  un  autre  registre  I'annee  de  la  naissance 
de  chaque  enfant,  en  decrivant  I'espece  d'arbre 
qu'on  a  plante  dans  k  bois  d^  famiile  ^  le  jour 
oil  il  naquit. 

Mon  ami  parloit  encore ,  lorsque  nous  en- 
tendimes  de  loin  le  bruit  d'une  musique  cham- 
petre.  Avancons ,  me  dit  -  il ,  on  va  planter 
Tarbre  de  Fenfant  qui  est  ne  ce  matin.  Nous 
allons  voir  le  venerable  Novorgeve  entoure 
d'un  nombreux  cortege.  Nous  ne  pouvons 
Taborder  dans  ce  moment ;  mais  surement , 
apres  la  ceremonie,  il  viendra  nous  joindre  et 
nous  inviter  a  diner.  A  ces  mots  pons  pre- 
cipitous nos  pas;  guides  par  la  musique,  nous 
arrivons  dans  un  taillis ,  une  espece  de  pepi- 
niere  remplie  de  jeunes  arbres  ,  et  nous  y 


{c)  II  est  tres-vrai  que  cet  usage  existe  en  Russie; 
inais  )e  ne  suis  pas  shxQ  que  ce  soi^t  dans  la  pro- 
vince de  Llyonii. 
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trouvons  environ   deux   cents  personnes  ras~ 
remblees ,  en  comptant  un  quinzieme  de  pe- 
tits-enfans.   Toiite  cette  troupe  ctoit  habillec 
suivant  le  costume  des  paysans   de  Liyonie.- 
La  parure  des  hommes  n'avoit  rlen  de  remar- 
quable ;  mals  celle  des  femnies  me  parut  agrea- 
ble  et  pittoresque.  Elles  etoicnt  coeftees  avec  * 
des    voiles    de   monsseline   qui   ne  cachoient 
qu'une  partie  de  leurs  cheveux  ,  et  qui  cou~ 
vroient  entierement  leurs  epaules  :  elles  avoient 
toutes  des  justes  bruns,  des  ceintures  d'etof-* 
fes  orrhies  de  franges ,  et  des  jupes  richement 
brodees.  Je  ni'avance,  et  je  decouvre  au  mi-' 
lieu  de  cette  foule,  un  Vieillard  d'une  figure* 
douce  et  majestueuse ,  vetu  comme  les  autres 
paysans  ,  mais  dont  I'habit  simple  et  grossier 
formoit  un  contraste  singulier  avec  la  brillante 
decoration  qui  le  distinguoit.  II  avoit  sur  son 
habit   un  large  ruban  blanc,  auquel  etoit  at-' 
tacliee  una  magnifique  croix  ,  enrichie  de  pier- 
reries  (.^).    Voila  Novorgeve  ,  me   dit   nion 
guide;  Fordre  dont  il  est  decore  doit  vous  le 
faire  reconnoitre.    Cette    distinction    est    sans 
doute  chere  a  son  coetir ;  c'est  la  reconnois- 
sance  et  non  I'orgueil  qui  lui  fait  porter  avec^ 
joie  ce  bienfeit  honorable  de   sa  Souveraine. 
Je  vous  prie^,  interrompis-je,  dites-moi  quel 
est  le  jeune    komme  qui  est  a   la  droite  dn 
Vieillard?  C^est  un  de  ses  petits-fils^  repondit 
mon  ami ,  et  ie  pere  de  Tenfant  houveau  ne. 
A  sa  gauche,   vous    voyez  deux   venerables 
Vieilles ,  ce  sent  ses  soeurs;  et  toute  la  foule 
qui  Tenvironne  immediatement ,   n'est  corn- 


ea) L'orcke  de  S3int'Andi»e>  ir^m\i^.  v^^r  le  C^gir, 
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Ijosee  que  de  ses  enfans  et  de  ses  petits-ent 
fans. .  •  -—  Quel  eu  est  le  nombre. . .  — .  A-peu- 
pres  cinquante  personnes  ,  en  comptant  les 
gendres  et  les  belles- filles;  et  tout  cela  loge 
dans  Tenceinte  que  vous  avez  vue.  Le  reste 
de^  Tassemblee  est  formie  par  les  parens ,  hs 
voisins  et  les  amis  de  sa  famille  :  mais  taisons- 
nous ,  la  c^remonie  commence. 

A  ces  mots ,  je  me  rapprochai  du  Vieillard 
autant  qu'il  me  fut  possible.  Je  le  vis  prendre 
une  beche ,  et  d'un  bras  encore  vigoureux , 
cuvrir  la  terre  pour  y  planter  Tarbre.  Lorsquc 
cette  operation  fiit  finie ,  le  Vieillard ,  suivant 
fa  coutume ,  prononga  pJusieurs  benedictions 
sur  I'arbre  nouvellement  plante.  II  souhaita  que 
cet  arbre  vicilt  aussi  long-tcms  que  k  sapln  Pierre 
Novorgeve ^  (I'arbre  le  plus  antique  du  bois), 
et  que  I'enfant  dont  il  portoit  le  nom ,  put  se, 
reposer  un  jour  sous  son  ombrage ,  avec  les  en* 
fans  de  ses  petits- enfans.  Apres  ce  discours ,  on* 
apporta  le  registre  sur  lequel  les  principaux 
personnages  de  Tassemblee  ecrivirent  leurs 
noms.  Ensuite  le  Vieillard  re^ut  dans  ses  bras 
V^nhnt  y  objet  de  la  i^tQ  ,  et  Ton  se  mit  en 
marche  au  son  des  instrumens. 

Nous  suivimes  la  troupe,  qui  nous  condulsit 
a  Tamre  extremity  du  bois,  dans  une  immense 
salle  de  verdure,  environnee  des  plus  beaux 
arbres  que  j'eusse  encore  vus  dans  ces  bois. 
Cette  salle  nous  oflFrit  un  coup-d'oeil  charmant. 
Tons  les  arbres  etoient  charges  de  guirlandes 
de  fleurs  et  de  verdure;  et  une  douzaine  de 
jolis  berceaux  d'enfans  disperses  sans  ordre, 
ct  suspendus  avec  des  rubans  a  de  grosses 
branches ,  n'^toient  pas ,  comme  vous  le  ver- 
reij  rornement  le  moins  interessam  d€  c;e  lieu 
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champetre.  Mon  compagnon  dc  voyage  me 
moiitra  h  sapin  Pkm  Novorgeve ;  j'admirai  sa 
prodigieuse  elevation ;  et  voyant  a  quelque  dis- 
tance deux  chenes,  entre  lesquels  itoit  placee, 
sur  iin  tertre  de  gazon  ,  une  colonne  de  mar- 
bre  blanc ,  je  questionnai  mon  guide  :  Sans 
doute  5  dis-je,  ces  deux  arbres  sent  particulic- 
rement  chers  au  bon  Vieillard?. .,  —  Assurc- 
ment,  le  plus  vieux  de  ces  chenes  porte  le 
nom  de  son  grand  -  pere  ,  et  I'autre  celui  de 
son  pere.  La  colonne  est  un  monument  de  sa 
tendresse  pour  eux.  On  y  lit  une  inscription 
Russe,  qui  contient  Feioge  d'Anastast  et  d'Ahxis 
Novor^ivc;  eloge  dicte  par  le  sentiment  et  par 
la  verite  ,  et  dont  voici  le  sens*  7>  Lc  Cid^ 
»  pour  recornpenscr  Uur piiti  sincere^  kur fit  con-- 
»  noitrt  lc  vnii  bonhtur  :  Us  en  jouirmt  et  lc  trcu^ 
»  verent  dans  kur  famillc ,  dans  Ics  plaisirs  charn^ 
V  pitres  ctks  travaux  dc  ragriculturt'\  J'imagine^ 
repris-je ,  que  ce  berccau  ,  plus  orne  que  les 
autres  et  suspendu  a  ces  deux  chenes  ,  QSt 
destine  a  Tenfant  nouveau  ne  ?  —  Justement* 
Tenez  ,  le  Vieillard  s'approche  de  ces  deux 
arbres,  il  va  placer  Tenfant  dans  ce  berceau. 
En  effet,  le  Vieillard,  apres  avoir  tendrement 
enibrasse  son  petlt-fils ,  le  pla^a  dans  le  ber- 
ceau.  Ensuite  il  forma  une  espece  de  trophee 
de  divers  instrumens  de  jardinage  qu^on  lui 
presenta ,  et  il  I'attacha  a  un  des  arbres  a  cote 
du  berceau.  II  expliqua  lui-meme  ce  que  signi- 
fiolt  cet  usage ,  en  disant  qu'il  consacroit  sou 
enfant  aux  travaux  de  la  campagne,  et  il  ter- 
mina  ce  dernier  discours ,  en  lisant  a  haute 
voix  I'inscription  ecrite  sur  la  colonne  de  mar* 
bre.  Quaiid  le  Vieillard  ml  cesse  de  parler, 
ttne  douzaine  de  jeunes  femmes  qui  portoiisnt 
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de  petits  enfans  dans  leurs  bras ,  lc5  diposo^ 
rent  dans  les  autres  berceaux,  et  elles  s'assirent 
au  pied  de  ces  arbres ,  en  tenant  de  longs  ru- 
bans  attaches  aux  berceaux.  De  terns  en  terns 
elles  tiroient  doucement  ces  cordons ;  ce  qui 
donnoit  aux  berceaux  un  legcr  mouvement  de 
balancement  qui  amusoit  ou  endormoit  les 
enfans  {a). 

Tandis  que  des  meres  de  vlngt  ans  ,  au 
milieu  d'une  fete,  ne  trouvoient  pas  de  plai- 
sirs  plus  doux  que  celuj  de  s'occuper  de  leurs 
enfans  ,  les  jeunes  filles  et  les  gar^ons  de  la 
faitiille  et  du  voisinage ,  sc  rassemblerent  au 
centre  de  la  salle ,  et  danserent  des  rondes  en 
chantant  des  couplets  consacres  k  la  ittQ.  On 
chanta  aussi  uiic  longue  romance  qui  avoit  pour 
titre :  Lts  Saisons.  Apres  avoir  depeint  les  plai- 
sirs  du  printems ,  de  Fete ,  de  I  automne ,  on 
ceiebra  Thyver  avec  plus  de  detail  encore.  On 
fit  une  agreable  description  des  courses  de  trai- 
neaiix  ,  et  Toh"  vanta  d'une  maniere  naive. et 
touchante ,  ces  longues  soirees  d'hy ver  qui 
s'ecoulent  si  delicieusement  lorsqu^on  les  passe 
»u  sein  d'une  famille  cherie,  rassemblee  autour 
du  foyer  paternel. 

Les  couplets  finis ,  on  dansa  au  son  des 
halclayes  (b).  Pendant  ce  tenis,  plusieurs  jeu* 
Bes  filles  faisoient  le  tour  de  la  salle ,  en  per- 
tant  des  corbeilles  remplies  de  gateaux  et  de 


(a)  Les  paysannes  Russes  suspendent  ainsi  a  des 
arbres,  durant  Pete,  les  berceaux  de  leurs  enfans, 
Ct  les  Ijercent  de  cette  maniere,  Foyci  les  Costumes 

Kusscs  de  M.  U  Prince* 

{h)  Espece  de  guittarre  a  long  manche. 
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elougva  to)  ,  qu'elles  ofFroient  a  tons  ceux 
qui  rcgaraoient  danser.  A  midi  les  voisins  et 
les  parens   prirent  conge  du  Vieillard  ,  et  sc 
redrerent.    Le   Vieillard   nous   retint   a   diner 
mon  ami  et  moi  :  ii  nous  mena  dans  la  chau- 
mierc  qu'avoit  habite  son  pere  :  Cc  lieu,  nou$ 
dit-il ,  me  retrace  les  plus  doux  souvenirs;  j'y 
viehs  mediter  tous  les  matins.    S'il   avoir  pu 
contenir  ma  nombreuse  famille  ,  j'aurois  fini 
mes  jours  sous  ce  toit  revere  :  en  achevant 
ces  mots  ,  le  Vieillard  s'assit  sur  une  natte  , 
et  nous  fit  mettre  a  scs  cotes.  II  parloit  assei* 
bien  le  Franijois ,  et  il  repondit  a  routes  me$ 
questions  avec  la  politesse  d'un  homme  qui  a 
passe  vingt  ans  a  Li  Cour ,  et  avec  la  fran- 
chise,   la  bonhommie   et   la    simpiicite  'd'un 
solitaire  et  d*un  laboureur.  II  me  dcpeignit  son 
bonheur.  sous  les  traits  les  plus  touchans  :  En-^ 
iin  5  dit  -  il ,  j'ai  connu  la  Cour  ,  j^ai  eonnu 
tous  les  plaisirs  que -peuvent  procurer  les  sue- 
ces,  la  vanite,  la^faVeur'^i' j'avois  alors  la  tete 
occupee  et  le  coeur  vriide  et  mecontent.  De- 
vore  de  craintes  ,  d*inquietudes  ,  il  falloit  se 
defier  des  pieges  de  la  haine,    des  noirceurs' 
de  Tenvie,  supporter  Fennui  des  soUicitations' 
indiscretes ;  enfin  ,  -j'eprouvois  chaque  jour  le 
chagrin  de  faire  des  mecontens  ou  des  ingrats  y 
et  j'etois   prive  des  consolations"  et  des   con- 
seils  de  Tamitie*  Le  ciel  dessilla  mes  yeux.  I! 
liie  fit    connoitre    que  Thomme  fette  un  ins- 
tant sur  la   terre ,    nest  qu'un   insense  lors- 
qu'il  accumule  dt*s  biens  perissables,  et  qu'il* 
sacrifie  son  repos  a  la  cupidite.  Je  perdois  la 

{a)  Joli  fruif,  plus  petit  que  la  cerise »  et  fait 
coiTJiiiun  ea  Russie. 
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moitie  de  ma  fortune  en  donnant  la  ;d^mis-- 
sion  de  mes  emplois;  mais  je  recouvrois  la 
liberte.  En  renongant  aux  passions  factices  ^ 
en  reprenant  le  gout  des  plaisirs  ofFerts  par 
la  nature ,  je  retrouvai  la  sante  que  j'ayois 
perdue ,  je  retrouvai  le  bonheur  si  pur  que 
j'avois  goute  dans  ma  preiTiiere  jjsunesse;  et 
c'est  ainsi  que  la  simplicity  d^s  gouts  ^et  des 
mc^urs,  prolonge,  embellit  notre  vie,  et  rend 
leSr  derniers  instans  de  notre  carrlere  ^  aussi 
rians ,  aussi  fortunes  que  ces  jours  heureux 
de  I'enfance,  doat  nous  ne  conservons  un  si 
doux  souvenir  que  parce  qu'ils  se  sont  ecou- 
les  dans  Tinnoc^nce  et  daas  le  Galni,€  d^s  pas-^ 
slons.  :^^   ■  •    ■    ->t     ■.^.' ■  J 

Je  ne  me  lassois  paint  d'ecouterle  ver- 
tueux  Novorgeve  'y  mais  le  diner  interrompie 
cette  conversation.  Nous  nous  mimes  a  table; 
dans  la  salie  de  verdure  oil  Ton  avoit  danse< 
Je  contemplai  avec  rayissemeat  le  vieillard 
au  milieu  de  sa  famllle ,  et  assis  a  table  entre 
ses  deux  respectables  soeurs.  ^Jq  iiq  pouvois^ 
entendre  le  langage  de-  s$s  enfans  ;  mais  je- 
voyois  Texpression  de  .  leurs  physionomies  , 
^Ue  peignoit  la  joie  et  Tinspiroit.  Apres  1^  di- 
ner 5  le  vieillard  me  conduisit  dans  son  cha- 
teau ;  il  etoit  aussi  simple  que  vaste ,  on  n'y 
trouvoit  aucune  des  recherches  du  luxe  et  de 
la  moUcsse ;  des  lits  sans  rideaux ,  des  tables 
et  des  chaises  de  bois ,  des  nattes  de  jonc ,  ea 
composoient  tous  les  meubles :  de  longues  bran- 
ches d'arbres  (jj)  ^  artistemenj:*>eBtrelacees  en* 

-  {a)  Oe&t  Tusage  en  Russie  pendant  i'ete ,  et  sur-' 
tout  chez  les  paysans  et  le  peuple,  d'orner  aiast 
4!^  feuilLigos  I'iaterleur  des  jnaisons,  Aussi  rancea** 
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^cmWe,  ct  chargees  de  feuillages,  en  faisoient 
les  seuls  ornemens.   Le  stillon  pouvoit  coiite- 
riir  toute  la   famille  ,   on   causa  environ    line 
.heiire;   au  bout  de  ce   terns,  tout  le  monde 
soptit.  Nous  restdmes  avec  le  inaitre  de  la  mai- 
5on  ,  qui   nous  proposa  une  promenade   dans 
^cs  jardins.  Lorsque  nous  y  fumes,  il  ota  son 
cordon  de  Saint-Andre ,  qu'il  suspendit  a  une 
branche  d'arbre.    II  jetta  son  habit  sur  le  ga- 
zon  ;  et  prenant  une  pioche ,  il  se  mit  a  tra- 
vailler  a  la  terre,  tout  en  causant  avec  nous. 
.     Le5>  jardins  etoient  immenses,  j'appercus  une 
douzaine  de  jardinicrs  ,   et  bientot  je  les  re* 
connus  :  c'etoient  les  enfans  de  la  maison  avec 
Icsquels  nous  avions  dine,    J'appris  alors  que 
les  autres  etoient  ejuployes  a  des  travaux  de 
meme  genre  dans  la  campagne,  hors  de  Ten- 
ccinte  du  chateau ,  et  que  les  femmes ,  pen- 
<lant  ce  terns ,   s'occupoient  des  soins  du  me- 
nage.   Les  uncs  avoient  le  district  de  la  cui- 
sine ,   de  la   laiterie ;   les  autres  filoient ,  tra- 
-Vailloient  en  linge,    faisoient  leurs  liabits    et 
ccux  de  leurs  enfans.   Aucune  ne  passoit  un 
moment  dans  I'oisivete  jusqu'a  sept  heures  du 
soir ,  oil  tome  la  famille  se  rassembloit  dans 
le  sallon  avant  le  souper.    Avec   quel  plaisir 
on  se  mettoit  a  table ,   avec  quel  appetit  on 
soupoit! ...  Avant  de  se  coucher,  le  bon  No- 
yorgeve  lisoit  a  ses  enfans  une  courte  instruc- 
tion morale  et  chretienne.,  ensuite  Tassemblee 
se  mettoit  a  genoux.  Le  vieillard  recitoit  tout 


tre-t'On  dans  les  villes  une  infinite  de  gens  char- 
ges de  branches  d'arbres  qu'ils  vendent  pour  ce.t 
usage.  Dans  les  appartemens,  on  met  cc$  bran» 
€hes  dans  des  vases  r^mplis  d'eau. 
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traiit  des  pri^res  qu'il  termin^It  en  donmtiff 
sa  benediction  a  toute  sa  familie.  Alors  on 
alloit  se  coucher  et  gouter  les  charmes  d'un 
sommeil  aiissi  paisible  que  profond.  Je  partis 
le  lendemain  ,  et  j'emportai  de  ce  chateau  et 
du  phiiosophe  heureux  qui  Thabitoit ,  un  sou- 
venir qui  ne  s'efFacera  jamais  de  ma  memoire 
€t  de  mon  c-oeur. 

Comme  M.  de  la  Pallniere  achevolt  ces  mots , 
la  Baronne  se  leva  ,  en  le  remerciant  de  sa 
complaisance ,  et  Ton  se  retira  sur-le-champ ; 
car  il  etoit  pres  de  dix  heures  et  demie.  Les 
veiilees  fiirent  interronipues  pendant  quelques 
jours,  parce  que  c'etoit  le  tour  de  Madame 
de  Ciemire  ,  de  conter  une  histoire ,  et  qu'elle 
etoit  enrhumee;  mais  on  causa.  Cesar  se  res- 
souvint  que  la  Baronne  dans  Thistoire  d'O- 
limpe  avoit  dit ,   que  Vhonnair  etoit  plus  seven 

?mz  Us  loLX  :  il  lui  en  demanda  la  raison.  Lcs 
oix  ,  repondlt  la  Baronne,  sont  faites  pour 
tous  les  honunes ;  on  ne  doit  pas  attendre  de 
la  multitude  des  sentimens  genereux  et  deli- 
cats  ,  par  consequent  les  ioix  ne  doivent  pas 
ordonner  de  belles  actions.  Si  elles  etoient 
plus  severes,  elles  ne  seroient  suivies  que  par 
lui  petit  nombre  d'hommes ,  et  elles  ne  pro- 
cureroient  pas  un  bien  general  :  elles  se  bor* 
nent  a  defendre  les  crimes  et  les  injustices  ma- 
il ifestes  ,  parce  qu'elles  sont  faites  pour  le.peu- 
pie  ,  et  non  pour  les  Sages  :  ainsi  vous  voyez 
que  rhomme  ,  dont  toute  la  probite  consis- 
teroit  a  obeir  aux  Ioix  ,  ne  seroit  ni  vertueux 
ni  veritablement  estimable  ;  car#  on  pent  etre 
bien  meprisable  en  ne  faisant  rien  de  ce  qui 
assujettit  aux  peines  imposees  par  les  Ioix. 
D'apres  cela   vous   comprendrez  pourquoi  h 
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loi  aiuorise  si  souvent  ce  que  Thonneiir  inter- 
dit  5  et  pourquoi  il  y  a  tant  de  proces  qu'il  est 
si  honteux  crentreprendre ,  quoiqu'on  soit  sur 
de  les  gagner.  II  y  a  meme  plus  ,  ajouta  M. 
de  la  Paliniere ,  il  existe  de  veritables  crimes 
que  nos  loix  ne  punissent  pas ,  par  excniple 
la  calomnie ,  si  elle  n'a  produit  aucun  eve- 
nement  traglque  {a).  Mais ,  interrompit  Ce- 
sar ,  un  calomniateur  est  deshonore  aux  yeux 
de  tout  le  monde  ? . . .  —  Assurement ,  ainsi 
que  tous  ctux  qui  profitent  de  Tindulgence  de 
la  loi  pour  faire  des  actions  condamnables  en 
elles-memes. . .  II  y  a  quelque  chose  la-dedans 
que  je  ne  comprends  pas,  reprit  Cesar;  qu'est- 
ce  qu'un  homme  deshonore  ?  . .  .  —  C*est  un 
homme  que  la  voix  publique  accuse  de  man*- 
quer  d'honneur. . .  —  La  multitude  a  done  dc 
la  delicatesse  ,  puisqu'elle  juge  si  bien  ,  puis*- 
qu'elle  est  plus  severe  que  la  loi  :  ainsi  ks 
loix  faitcs  par  la  multitude  auroicnt  done  pu 
ordonner  la  vertu  ?  —  L'homme  le  moins  es- 
timable et  le  plus  grossier  ne  pent  se  defendre 
d'aimer  la  vertu  et  de  hair  le  vice.  Les  pas- 
sions le  font  agir  contre  sa  conscience  ;  mais 
Cette  conscience  en  lui  reprochant  ses  fautes , 

{a)  En  Pologne ,  on  piinit  les  calomniateurs  d*ii- 
He  maniere  aussi  bixarre  qu'infamante.  »»  Le  calom- 
»  niatcur  convaincu,  doit  en  plein  Senat  se  cou- 
n  ch£r  a  rerre  sous  la  stalle  de  celui  dont  il  a  at- 
i'*  taque  I'lionneiir ,  et  dire  a  haute  voix  ,  qu'en 
»>  repandanc  conrre  lui  des  bruits  injurieux ,  //  e/i 
•>y  a  mcntl  cowtnc  un  chicn.  Cette  confession  publique 
»♦  achevee,  il  faiit,'qu'a  trois  diverses  fois ,  il  imite 
»  la  voix  d'un  chien  qui  aboye.  Cette  peine  des 
?♦  calomniateurs  est  encore  en  usage  en  Pologne  ". 
■Histoirc  gcncrah  de  Pologne  >  par  M»  U  ChovaU^  dc 
Solignacy  tome  IU% 
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Teclaire  craiitant  mieux  siir  celles  des  aiitresi 
qu'aiors  il  n'eii  repousse  pas  le  temoignage. 
Ainsi  il  se  conduit  mal  et  il  juge  bien.  Foible 
€t  corrompu  ,  il  cede  a  ses  passions  ;  mais 
lorsqu'il  est  de  sang-froid,  c'est-a~dire  sans 
'interet ,  il  condamne  dans  les  autres  ,  et  de 
premier  mouvement,  les  memes  exces  aux- 
quels  il  se  iaisse  entrainer.  Ce  qui  est  mepri- 
sable  ,  le  revoke  ;  ce  qui  est  genereux ,  tou- 
chant ,  Temeut  et  le  charme.  Mauvais  pere , 
fils  ingrat,  il  ne  verroit  point  sans  attendrisse- 
ment  la  vieille  airand'mere  de  rAn£!:e-Siind  be- 
nissant  ses  enfans ,  et  mon  bon  vieillard  Russe 
au  milieu  de  sa  famille.  II  admlrera  ces  ta- 
bleaux sublimes,  mais  il  ne  sera  meme  pas 
tente  d'imiter  de  semblables  exemples ;  com- 
ment obeiroit-il  a  une  loi  qui  le  lui  comman- 
deroir  ?  Get  homme  est  Timage  de  la  multitude. 
Voila  les  honimes  en  general.  Le  resultat  le 
plus  important  de  ces  reflexions,  c'est  que 
i:ontes  les  voix  s'elevent  pour  condamner  de 
mauvaises  actions  ,  et  pour  louer  la  vertu.  Si 
Ton  attache  du  prix  a  la  reputation  ,  a  Tappro- 
bation  generale  ,  il  faut  done  etre  constani- 
.Hient  bon,  noble,  estimable. 

J'ai  aussi  une  question  a  falre ,  dit  Caro- 
line ;  il  y  a  un  mot  dont  je  ne  sais  pas  bien 
la  signification.  J'entends  souvent  parler  dcs 
prejuges  ,  et  je  ne  comprends  pas  trop  ce  que 
c'est. . .  —  Un  prejugi  est  une  opinion  qui 
ii'est  pas  le  fruit  d'une  mure  reflexion ,  et  qu'oii 
ne  pent  appuyer  sur  aucun  raisonnement  so- 
li de.  Par  exemple,  Mademoiselle  Victoire  croit 
quun  morccau  de  la  corde  d'un  pendu  ,  porte  dans 
la  poche  ,  fait  gagner  au  jeu.  Voila  un  pre- 
juge,  Ccrtainement  ce  ne  ,sont  pas  ses  re- 
flexions 
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flexions  sur  la  posslbilite  d'lin  tel  fait ,  qui  ont 
pu  lui  donner  cette  croyance.   Demandez  lui 
pourquoi  elle  a  cette  opinion ,  elle  voiis  dira 
<{iie  c'etolt  celle  de  sa  tame,  de  sa  mere,  de 
•s^  grand*mere ,  voiis  n^cn  aiirez  point  d'autre 
raison.'  ToUs   les  prejnges  ne  sont  pas   aiissi 
stupides  que  cclui-la  ;  maisj'isn  connots  beau- 
coup  qui  itie  le  paroissent  autant,  et  qui  sont 
generalement  adoptes.  J'ai  vu  des  femmes  fuir 
avec  effroi ,  a  I'aspect  d'une  personne  qui  gar- 
doit   un  parent  malade  de  la  rougeole  ou  de 
la  petite-verole  ;  et  j'ai  vu  ces  femmes  s'en- 
fermertranquillement  avec  le  Medccin  qui  soi- 
grioit  ces  memes   malades.    J'ai  vu  beaucoup 
de  choses  de   ce  genre ,    qui  valent  bien   la 
predilection  de  Mademoiselle  Victoire ,  pour 
*la  cordt  de  pthdii.    II  existe  une  autre  espece 
de  prejuges ,  qui  loin  d'etre  ridicules  sont  au 
contraire  respectables  ,  parce  qu'ils  sont  pro- 
duits  par  une  sensibiiite  vive  et  delicate.  Lais- 
sons  croire  aux  jumeaux  qu'imit  uwq  parfaite 
amitie  ,    <Ju'ils    Souffrent   reciproquement    les 
maux  pljysiqiies  Tun  de  I'autre ;  laissons  croire 
k  tine  mere,    qu'elle  reconnoitrolt  au  milieu 
demillc  enfims  ,  son  enfant  qu'elle   n'auroit 
jamais  Vu ;  ces  douces  erreurs  des  coeurs  ten- 
dres  sont  Touvrage  des  sentimens  les  plus  ver- 
tueux ,  gardons-nous  de  les  mepriser.   Ainsi 
toute  opinion  qu'on  ne  peut  soutenir  par  au- 
cune  espece    de    raisonnement ,  et    dont   les 
faits  et  rexperience  demontrent  manifestement 
ia  faussete  ,  est  certainement  un  prejuge.  Mais 
a  moins  de  ces  conditions  ,  nous  ne  devoHS 
point   affirmer   qu'une   chose,  quelqu'etrange 
quelle  puisse  nous  paroitre,  est  chinierique  et 
vaine.  —  Sans  doute  Thistoire  d'AIphonse  nous 
Tome  IIL  H 
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a  appris  qu'il  existe  iine  infinite  de  phenomc- 
-lies  dans  la  nature  ,  dont  les  savans  memes 
ne  peuvent  expliquer  les  causes.  —  Voila  pour- 
quoi  nous  ne  devons  appeller  prejugh  que  les 
choses  ,  qui  non-seulement  repugnent  a  la  rai- 
son,  mais  qui  sont  d'ailleurs  demonstrative- 
PAtnt  prouvees  fausses  par  les  faits  memes. .  . 
—  Je  comprends  fort  bien  a  present  ce  que 
c'est  que  lcs  prijugis;  et  puisque  tous  ceux  qui 
lie  viennent  pas  de  la  sensibilite  sont  ridicu- 
les, comme  la  croyance  que  le  vendredi  est 
m\  jour  malheureux  ,  oil  qu'une  saliere  ren- 
versee  porte  malheur. . . ,  etc.. . .  —  Vous  com- 
prenez  done  aussi  que  tout  ce  qui  nous  est 
prescrit  par  la  religion ,  par  les  loix  et  par 
riionneur ,  ne  pent  s'appeller  prcjuges  ?  . . .  — • 
Assurement.  . .  —  Le  respect  pour  les  morts 
et  pour  leurs  tombeaux  est-il  un  prejuger  — 
Non ,  puisque  la  religion  ordonne  de  les  ho- 
iiorer ,  et  que  c'est  meme  une  action  pieuse 
de  les  ensevelir.  —  Cela  est  juste ;  mais  ce 
respect  doit  -  il  s'etendre  aussi  loin  qu'on  le 
croit  communement ,  lorsqu'on  dir  qu'il  est 
iTioins  condamnable  de  mettre  au  jour  une 
mauvaise  action  d'une  personne  qui  existe , 
que  d'une  personne  qui  n'est  plus  ? . . .  —  Cette 
question  m'embarrasse.  —  Consultez  a  cet  egard 
m\  guide  toujours  sur ,  la  Religion  :  ofdonne- 
t-elle  d'avoir  plus  d'egards  pour  la  memoire 
■de  ceux  qui  ne  sont  plus ,  que  pour  la  repu- 
tation de  ceux  qui  existent?...  —  Non  cer- 
tainement ,  et  elle  ordonne  d'aimer  son  pro- 
chain  comme  soi-meme  ,  et  de  lui  rendre  le 
bien   pour'  le  mal   (ci)  :  ainsi  surement  il  est 


{<j)  BinisH\  ceux    qui    ygus  pctsicuunt  :  biniss^i' 
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plus  condamnable  de  detruire  la  reputation 
d'une  personne  vivante  ,  que  de  fletrir  la  me- 
moire  d'une  personne  qui  n'est  plus.  • .  .  -^r- 
D'ailleurs  ,  on  ne  fait  pas  soufFrir  h  personne 
morte  ,  et  Ton  desespere  la  personne  vivante  j 
ainsi  Topinion  dont  je  vous  parlois  ,  n'est  done 
qu'un  prejuge,  comme  nous  venons  de  I'ex- 
posef  :  c'est-a-dire ,  de  mcttrc  au  jour  unt  man-' 
valse  action ,  par  consequent  de  decouvrir  im 
fait  prouve,  et  qui  n'admet  aucune  justifica- 
tion :  car  si  ,  par  exemple ,  apres  la  mort  d'un 
cnnemi,  on  cherchoit  a  fletrir  sa  memoire  pai* 
des  accusations  nouvelles  et  vagues  ^  on  j6in- 
droit  la  lachete  a  la  mechancete,  puisquc  Ten- 
nemi  mort  ne  peut  empecher  reffet  des  pre- 
ventions qu'on  repand  contre  lui.  S'il  vivoit, 
tl  pourroit  detruire  des  doutes,  eclaircir  de 
simples  conjectures  :  mals  il  ne  pourroit  se 
justifiei'  d'un  feit  positif  et  prouve ;  volla  pour- 
quoi  il  y  auroit  de  la  lachete  a  I'accuser  lege- 
rement.  Au  reste  ,  vous  crayez  bien  que  dans 
tous  les  cas  je  desapprouve  et  je  hais  cette 
animosite  insensee  contre  ccux  qui  n 'existent 
plus ,  et  (jui  par  consequent  ne  peuvent  plus 
nous  nuire  :  j'ai  seulement  voulu  vous  prou- 
ver ,  qu'il  y  a  beaucoup  moins  de  cruaute  a 
fletrir  la  memoire  des  morts  qu  a  detruire  la 
reputation  des  vivans.  Maman  ,  dit  Caroline, 
je  me  souviendrai  de  cette  conversation;  jc 
n'oublierai  point   qu'il   faut  se  preserver   des 

■  ■  ,    ■ 

les  ,  et  gardi^  vous  bien  de  Uur  donner  cics  maledic 
tions  .  .  Ne  vous  vsngci  point  vous-mem-s  ,  mes  chers 
freres ;  mais  donnci  lieu  a  la  colere ;  car  il  est  ecrit  : 
Cest  a  moi  que  la  vengeance  est  riservec  ,  et  cest  mol 
(jui  la  feral ,  dit  le  Seigneur,  Epitre  de  Saint  Paul 
aux  Remains ,  chap,  iz, 

H  Ij 
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prejuges  ridicules  ,  ct  respecter  ctux  qui  vicnnent 
dt  la  scnsibiliti  ct  dc  la  dJlicatcsse ;  ct  qii'enfin  , 
ajoiita  la  Baronne,  lorsqii'on  vent  connoitre 
si  roll  doit  adopter  on  rejetter  line  opinion, 
il  faut  rexaininer  mnrement  ;  et  si  elle  n'est 
pas  indifFerente  en  elle-meme  ,  si  la  croyance 
oil  Tincredulite  doit  avoir  quelqu'influence  sur 
notre  condulte  et  sur  nos  sentimens ,  il  faut 
consulter  la  Religion ,  les  Lolx  et  I'honneur  , 
ct  se  conformer  exactement  a  ce  que  ces  gui- 
dies  sacres  peuvent  conseillcr  et  prescrire.  En 
'€itct^  dit  M.  de  la  Paliniere  ,  pourvotre 
bonheur  5  penetrez- vous  „profondement  des 
grandes  verites  que  nous  enseigne  la  R.eii- 
gion  ;  noiirrissez  votre  esprit  de .  ses  maximes 
saintes,  .elles  vous  tfaceront  avec  detail  tons 
Yos  devoirs. 

Deux  jours  apres  cet.  entretien ,  Madame 
de  Clemire  se  trouvant  seule  avec  Caroline  : 
Ma  fille,  lui  dit-elle,  lorsque  je  suis  entree 

^hcfz'vous  ce  matin ,  une  femme-ye-chambre 
boiicloit  vos  souliers ;  commetit  pouvez-vous 

''souiFrir  q:aVn  voifis'  rende  tin "  pareil  service? 
Avilir  so'n  seiiibi^bi^  5  traiter  en  enclave  lin-e 
creature  humaine,'  c'est  s*avilir  soi-nieme! 
N'exigez  done  jamais  d*une  femme-de-cham- 
l)re  que  les  services',. qui  vou5  serbnt  verita- 

'fctement  nedessaires;  epargnez-rui ,  autant  qu'il 
Tous  sera;J)o^sibIe , 'tout  ce  qui  poiirroit  lui 
causer  de  fe  fatigue  on  lui  inspirer  de  la 
TcpugnafieF.  "N'ayez  point  la  bassesse  et  la 
cruaute  d'abuser  de  sa  situation  en  lui  refusant 
les  egards  qui  lui  sont  dus.  Si  vous  voulez 
4tre  un  joiir  respectee  de  vos  gens ,  accoutu- 
inez-vous  de  bonne  heure  a  respecter  aussi  en 
eux  les  droits  sacres  de  rbumanite.  Jc  ne  puis 
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m'hablUer  seule ,  ainsi  ma  fenime-d^-cjhambre 
m'aide  a  me  coeffer  et  a  mliabiller^  mais  ]% 
puis  me  deshabiller  sans  son  secom'S^  et  vpii^ 
savez  que  depuis  que  je  suis  mariee ,  jamala 
ie  n'ai    fait    veiller  une   femme-de-chambre  ^ 


lois  au  bal,  je  rentrols  alors  a  quatre  oU.^inq 
heures  du  matin,  bieii  pafefe /ayec.unji^bi^ 
garni  de  fleurs  ,  des  voiles' attaches  aveif,  mill® 
ipingles  ;  il  est  assez  difficile  ,dc  se  dcbarras- 
ser  seule  de  tout  get  ittir^il  :  Tm^is  jXii^ob 
beaucoup  mieux  prendre  cette  peinf .  et  ni^ 
coucher  quelques  minutes  plus  rar4  5,.qiie;ii'aW 
tre  aidee  par. une  ma)heare,use  creatiu'^^endiprt 
mie  y  et  de  mauvaise  humeur ,  qu\ ,-  jen  aiie 
deshabillant ,  eiit  en  elle-Hieme  iTiai\di  m^^ 
plaisirs  et  sa  conditiQn,  Presentement  j'ai  moins 
de  mirite  a  me  deshabiller  seule  ^  les  parures 
de  Champcery  ne  sent  pas  genantes..^  -r--  Ja- 
mais non  plus  vous  ne  ^oniiez  daais  la  nuit. . . 
—  Non,  a  rr.oins  que  je  ne  sols  malade* 
Etant  couchee,  si  j'ai  besom  de  quelque  chose, 
je  me  releve ,  meme  dans  le  coeur  de  Thy ver, 
Jesuis  si  accoutumee  a  tout  cela ,  que  je  n'ea 
souffre  nullement.  C  est  une  liabitude  qui  ne 
me  coiite  rien  ^  et  qui  rae  donne  une  activita 
que  je  crois  tres-salutaire  a  la  sante  ;  car  riea 
n  affoibllt  comme  la  paresse  et  la  mollesse.  Ea 
sc  servant  ainsi  soi-meme  ,  on  acquiert  m\Q 
adresse ,  une  force ,  une  agllite  surprenantes  :. 
je  n'ai  pas  lair  d'etre  robuste ,  et  cependant 
a  mes  veillees  particulieres ,  je  fais  eontinuel- 
lement  de  vrais  tours  de  force.  Je  porte  de  la^ 
meiileure  grace  du  monde  une  enorm®  cruche. 
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pfciiie  d'eau  ;  Thyver  je  pose  dans  mon  feu 
<>€  grosses  buches  infiniment  plus  loiirdes  que 
moi. .  •  etc. . .  —  Maman  ^  je  veux  voiis  imi- 
ttv  5  dorinavant  )e  me  deshabillerai  route  seule  , 
«i  vous  le  permettez. . .  —  Non  ,  vous  etes 
•ncore  trop  jewne.  Votre  age  est  celui  de  la 
foifalesse  et  des  dipendances  physiques  :  mais 
des-a-pr6sent  vous  pouvez  vous  aider  vous- 
ineme  beaucoup  plus  que  vous  ne  faites ;  et 
qtiand  vous  aurez  muhze  ans  ^  vous  ferez  fort 
fiien  de  prendre  Thabitude  de  vous  deshabiller , 
sans  le  secours  de  personne. .  •  —  Maman , 
}e  vous  promeH  dc  ne  plus  manquer  aux  egards 
que  nous  devons  a  ceux  qui  nous  servent. 
• —  U  y  a  une  foule  d'autres  egards  qu'on  leur 
doit  encore.  Entr'autres,  celui  de  ne  jamais 
dire  devant  eux  m  directement  ni  indirecte- 
Hient  une  chose  qui  puisse  les  faire  rougir 
de  leur  etat.  Par  exemple  ,  il  y  auroit  une 
cruaute  revoltante  a  citer  en  presence  d'un  do- 
rnestique  un  proverbe  qui  insultat  a  sa  condi- 
tion ,  comme  celui-ci  :  mmtir  commc  un  laquais. 
II  faut  eviter  avec  le  plus  grand  soin  de  sem- 
blables  grossieretes  ,  qui  en  les  humiliant ,  sont 
faites  pour  exciter  leur  ressentiment  et  pour 
attirer  leur  haine;  on  doit  encore  avoir  Fat- 
tention  de  ne  jamais  se  permettre  devant  eux 
la  moindre  legerete  qui  puisse  ebranler  leurs 
principes ;  car  nos  discours  et  nos  actions  font 
sur  eux  la  plus  grande  impression ;  ainsi  nous 
sommes  doublement  condamnables  lorsquenous 
leur  donnons  de  mauyais  exemples.  Enfin ,  la 
religion ,  la  justice  et  Thumanite  nous  enga- 
gent  egalement  a  les  traiter  avec  douceur  ,  in- 
dulgence ;  a  nous  occuper  de  leurs  interets  , 
a  les  proteger  clans  toutes  les  occasions ,  et  a- 
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les  soigner  nvec  affection  lorsqu'lls  sont  ma- 
lades  ou  qii'ils  ont  vieilli  a  notre  service. 

En  pronongant  ces  paroles  ,  Madame  de  C16- 
mire  se  levoit  pour  aller  a  la  promenade ;  mais 
Caroline  Tarreta  en  disant  qu'elle  avoit  une 
petite  confidence  a  lui  faire ;  et  elle  lui  avoua 
que  le  matin  elle  avoit  eu  un  pen  d'humeur 
avec  Pulcherie.  Vous  aurez  sans  doutc  rdpar^ 
ce  tort,  dit  Madame  de  Clemire.  Oui,  ma- 
man,  reprit  Caroline.  —  Mais  de  quelle  ma- 
niere  ?  —  Je  me  suis  fait;  violence ,  j'ai  sur- 
monte  mon  humeur^  et  le  reste  de  la  matinee 
j'ai  ere  avec  ma  soeur  comme  a  Tordinaire.  •  • 
—  Et  vous  ne  lui  avez  point  feit  d'excuses  ? 
Vous  ne  lui  avez  pas  temoigne  du  regret 
d'avoir  ete  injuste  un  moment  ?  —  Aussi-tot 
qu'elle  m'a  vu  reprendre  ma  gaiete  ,  elle  a  repris 
toute  la  sienne,  et  elle  n'avoit  plus  Tair  d'e- 
tre flichee  le  moins  du  monde. . .  —  Parce 
qu'elle  n'a  point  de  rancune ,  faut-il  que  vous 

fjaroissiez  insensible  ?  Si  j'avois  eu  tort  avec 
e  dernier  domestiquc  de  la  maison ,  je  lui 
en  montrerois  certainement  du  repentir ,  et  je 
croirois  justement  m'honorer  m.oi-meme ,  (  car 
rien  ne  nous  eleve  comme  I'equite  ) ,  en  lui 
faisant  des  excuses  proportionnees  a  Foffense. 
Le  defaut  le  plus  intolerable  qu'on  puisse  avoir 
dans  la  societe  ^  est  celui  de  ne  pas  savoir  re- 
connoitre et  reparer  ses  torts.  Nous  sommes 
si  imparfaits^  qu'il  n'y  a  guere  de  jours  o\i. 
nous  ne  fassions  des  fautes  :  aussi  la  personne 
la  plus  aimable  et  la  plus  attaciiante  sera-t-elle 
toujours  celle  qui ,  en  avouant  ses  torts ,  mon- 
trera  le  plus  de  franchise  et  de  sensibility* 
C'est-la  le  talent  sublime  des  cceurs  tendres 
et  genereux ,  tandis  que  les  petltes  ames  et  ies 

H  iv 


*76  Lts  Vciliks 

esprifs  born^Sj  domines  parimemauvaisa  hcnte 
aassi  meprisable  que  puerile,  aimeiit  mieux 
aggraver  leiirs  fautes  que  de  faire  une  demar- 
che^ oil  de  dire  im  seul  mot  qui  pourroit  tout 
cxpier. . .  —  Maman ,  je  vais  aller  chercher> 
raa  soeur  pour'lui  faire  des  excuses  d'avoir  en 
im  iTiomeut  d'humeur,  et  de  ne  lui  je^i  avoir 
pas  ternoign^  sur-Ie-champ  mon  r^igret.  A  ces 
mots  ^  Caroline  iat  tendrement  einbrassee  ,  en-' 
suite  elle  sortit  en  courant  pour  aller  retrou- 
ver  sa  soeur. 

Madame  de  Clemire  avoit  aniionce  le  ma- 
tin  qii'elle   conteroit  une  petite  histoire  a  la^ 
Veillee,  et  le  soir  elle  sacqiiitta  de  sa  pro-. 
messe  en  ces  term.es  : 

I  E  S    S  O  L  I  T  A  I  R  E  S 

dt  Normandiu 

Dans  la  Province  de  Normandie ,  a  quel-* 
qiies  lieues  ds  Forges  {a) ,  pres  de  la  rich^ 
Abbaye  de  Bobec,  vivoit  un  bon  fermier 
Momrne  Anselme  ,  avec  sa  femme  et  ses  enfans, 
II  etoit  pauvre ,  niais  si  heureux ,  que  depuis 
qulnze  aus  il  n'etoit  sorti  de  sa  chauiiiiere  qua 
pour  aller  a  FEglise,  Sa  petite  habitation  etoit 
isole?,  au  milieu  d'une  foret;  il  n'avolt  point 
de  voisins ,  il  n'en  dcsiroit  pas.  II  ne  pouvoit 
imagiaer  :,  qu'apres.  avoir  laboure  son  champ  , 
il  fut  passible  de  trouver  ua  p^aisir  plus  doux 
qiie  celui  de  se  reposer  au  sein  de.  sa  famille, 
Irois  arpens  de  cerre,  deux  vaches  ^  quelqucs 


(4)  A  vingt-six  lieues  de  Paris,  et  celebre  pa^ 
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ponies   formoient   tomes    ses   possessions.   Sa 
«>ociete  etoit  composee ,  outre  sa  itmnxQ  et  cinq 
enfans ,  d'une  servante  et  d'un  patrc ,  qii'il  est 
necessaire  de  voiis  faire  connoitre  particuiicre-- 
ment.  La  sprvante  se  nommolt  'Jacqudmt^  De- 
piiis  son  enfance  dans  la  maison  d'Anselmc , 
clle  avoit  les  mceiirs  et  les  gouts  sidentaires 
de  ses  maitres.  EHe  ne  s'etoit  jamais  eloigner 
d€  la  chaumiere  plus  d'une  demi-lieue.   Dei 
tons  les  edifices  qui  sont  sur  la  terre ,  ellc  nc 
connoissoit  que  la  seule  Abbaye  de  Eobcc  y 
et  jamais  Saint-Pierre  de  Rome  et  la  coioii- 
nade  du  Louvre  n'exciterent  aiitant  d'admira- 
tion  que  la  petite  EgU$e  de  Bobec  en  inspi- 
roit  a  Jacqueline.  Elle  avoit  entendu  parler  de 
Forges ;  et  sachant  que  ce  village  etoit  a  quatre 
lieues   de  son  habitation  ,  elle  n'avoit  jamais 
eu  la  tentation  d'entreprendre  wn   aussi  long- 
voyage.   Jacqueline ,.  comme   vous  le  croye:^ 
bien  ,  ne  savoit  pas  lire ,  elle  n'avoit  meme 
de  sa  vie  vu  \\n  livre.  Ses  talens  etoient  bor- 
nes,  ils  se  reduisoient  a  savoir  traire  les  va-^ 
ches ,  faire  du  fromage ,  ct  aider  sa  maitresse^ 
dans  ies  petits  travaux  du  menage ;  son  esDrii; 
n'aur.oit  pas  embrasse  des  connoissances  plus 
etendues ,  elle  n'avoit  precisement  que  le  degree 
d'intelligence  necessaire  pour  .femplit:  p^isible-^ 
ment  les  deyoirs  de  son  etat^.^t  si  le  Ciel  ne 
lui  eut  pas  .rionne  des    maitres   aussi  patiens 
qu'humains,  elle  eut  plu^  d'une  fois  couru  lo- 
risqiie  de  perdie  sa  condition ;  liiais  du  m.oins 
elle  ne  feisoit  point  de  faute$  volontaireSj  elle 
manquoit  absolament  de  memoire  et  de  re^ 
flexion;  elle  avoit  p6u  d  activite  ^  en  meme- 
tems   s^s  intentions  etoient   si  droites  et  son^ 
coeur  si  bon  ,  que  jamais  Anselnxe  et  sa  femm^ 
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ii'avoient  pu  se  resoiulre  a  la  gronder.  Le  patrc 
Michel,  qui  gardolt  les  vaclies ,  etoit  encore 
nioins  actif  et  moins  spirituel  que  Jacqueline* 
L^  foiblesse  de  sa  constitution  excusoit  aux 
yeux  de  I'lndulgent  Anselme  son  indolence  et 
son  iucapacite;  d'aiileurs ,  Michel  etoit  dun 
natural  doux  et  paisible ;  il  avoit  de  la  pro- 
bite  J  un  sang  froid  inalterable ,  et  une  ser^- 
nite  d'ame  que  rien  ne   pcu/oit  troubler. 

II  y  avoit  tant  de  conformite  entre  Michel 
et  Jacqueline ,  qu'il  etoit  impossible  qu'ils  se 
vissent  tons  les  jours  sans  s'attacher  \\m  a 
Fautre.  La  sympathie  se  declara ,  et  les  deux 
ainans  demanderent  a  leurs  maitres  la  permis- 
sion de  se  marier  ;  ce  qui  leur  fut  accorde. 
Jacqueline  epousa  Michel ;  et  au  bout  de  trois 
ans  se  trouva  mere  de  trois  enfans  qui  furent 
eleves  avec  ceux  d'Anselme. 

Vers  ce  terns  ,  Jacqueline  eprouva  un  sen- 
sible chagrin.  La  femme  d'Anselme  mourut , 
ct  le  bon-homme  ne  survecut  que  deux  ans 
'jL  sa  femme.  Alors  Jacqueline  et  Michel  per- 
dirent  le  meilleur  des  maitres  et  le  seul  ap- 
pui  qu'ils  eussent  sur  la  terre.  Des  parens , 
tuteurs  des  enfans ,  vinrent  occuper  ie  petit 
heritage.  lis  eurent  la  cruaute  de  renvoyer  Mi- 
chel et  Jacqueline. 

11  fallut  quitter  la  cabane  cherie  qu'ils  re- 
gardoient  comn>e  leur  maison  paternelle  ;  il 
iallut  sVracher  des  bras  des  petits  enfans  du 
Tertueux  Anselme,  de  ces  enfans  qui,  depuis 
deux  ans ,  donnoient  a  Jacqueline  le  doux 
r.om  de  mere !  La  pauvre  Jacqueline  les  bai- 
pxz  de  larmes ,  et  soriit  desespiree ,  suivie  de 
auatre  enfans  a  elle ,  et  du  triste  Michel  qui 
iT*  ^rto'\t  soiis  sei>  hi^s   un  gros  paquet  conte- 
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lUnt  qiielques  v^temens  grossiers ,  le  seiil  biea 
qui  restat  a  cette  familie  infortunce. 

Dans  cette  aftreuse  situation  ,  ils  n'eprou- 
verent  heureuseinent  aucune  des  inquietudes 
dechirantes  que  peuvent  causer  rimagination 
et  la  pr^voyance;  ils  etoierit  de  caractere  a  ne 
ressentir  jamais  que  la  douleur  du  moment. 
L'avenir  etoit  pour  eux  couvert  d\m  voile  si 
impenetrable ,  qu'il  leur  cachoit  meme  jusqu'a 
I'image  du  lendemain.  Avant  de  quitter  la 
chaumiere  ,  ils  avoient  bien  diae ,  aussi  ne 
s'inquietoient  -  ils  que  mediocrement  de  leur 
souper.  Ils  ne  s'entretenoient  que  de  leurs  re-- 
grets  de  la  mort  d'Anselme ,  de  leur  tendresse 
pour  les  enfans  qu'ils  avoient  et6  forces  d  a- 
bandonner. 

En  causant  ainsi,  ils  marchoicnt  a  Taven-* 
ture,  et  s'egarerent  dans  la  foret.  Jacqueline 
etoit  grosse  de  six  mois.  Lorsqu'elle  fut  fati- 
guee ,  elle  s'assit  au  pied  d'un  arbre.  Son  mari 
s'etablit  a  cote  d'elle ,  et  les  quatre  pet  its  en- 
fans  se  rangerent  autour  d'eux  :  on  etoit  an 
mois  de  Juillet.  Lorsque  le  jour  commenca  a 
baisser,  un  des  petits  enfans  dit  qu'il  avoit 
faim  ,  et  tous  les  autres  au  meme  moment 
demanderent  du  pain.  Michel  avoit  quelques 
provisions  dans  un  havre-sac  ,  il  les  partagea 
avec  sa  femme  et  ses  enfans.  Apres  souper , 
on  se  decida  a  passer  la  nuit  dans  le  bois ,  e  t 
a  la  pointe  du  jour  on  trouva  un  sentier  battu 
qui  conduisit  dans  une  espece  de  desert  a  Tex- 
tremite  de  la  foret. 

Ce  lieu  sauvage  etoit  rempli  de  bruyeres , 
et  on  y  decouvrit  une  source  d'eau  pure  qui 
sortoit  d'une  roche  couverte  de  mousse.  Cette 
viie  causa  la  joie    la  plus  vive  a  Jacqueline ; 
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€ar  sesenfcins  mouroient  de  solf.  Poursurcroir 
de  bonheiir,  la  lisiere  du  bois  etoit  bordee 
d'line  infinite  de  noisetiers,  de  miiriers  et  de 
frambroisiers  sauvages ;  et  d'ailleurs  cette  par- 
tie  du  bois  etoit  pleine  de  fraises.  /acqucline. 
fat  enchantee  a  Taspect  de  ce  jardin  nvHturel. 
O  Michel  I  s'ecria-t-elle,  etablissons-nous  ici  I 
Voila  de  I'eau,  voila  des  fruits,  nous  y  pour- 
rons  viyre.  Faisons-yune  cabane  de  feuillages. 
pour  nous  garantir  de  la  pluie. ,  —  Mais  il^ 
feudroit  avoir  la  permission  de  couper  des 
Branches  d'arbres.  Cette  reflexion,  attristaJac- 
aueline. 

Dans  ce  moment ,  elle  appercut  a  quelque. 
distance  un  jeune  paysan  qui  cueilloit  des 
fraises  ;  elle  s'approche  de  lui ,  ct  lui  demande 
s'il  savoit  a  qui  appartenoit  le  lieu  oil  elle 
etoit  ?  Vous  ctes  sur  les  terres  de.  TAbbaye  de 
Bobec  5  reprit  le  paysan.  -'^  Sommes  -  nous, 
loin  de  rAbbaye  ?  —  A  trois  petits  quarts  de 
lieue  5,  et  j'y  vais  porter  tout-a-1'heure  des  frai- 
ses que  je  vieas  de  raniasser.  A  ces  mots ,  Jac- 
-quelhie  tint  conseil  avec  son  mari ,  et  Michel^ 
ayant  re9u  ses  instructions,  partit  avec  le  jeune 
paysan  pour  se  rendre  a  i'Abbaye  de  Bobec  :. 
il  laissa  Jacqueline  ,  avec  ses  enfans,  a  Ten— 
tifee  dubois,  en  promettant  de  revenir  le  plus, 
yromptexujgnt  qu'il  lui  seroit  possible. 

Michel,  arrive  a  I'Abbaye  ,  obunt  un  mo- 
ment d'audience  de  FAbbe  ,  auquel  il  exposa. 
sa  situation  ;  il  finit  par  demander  de  I'ou- 
vrage,  ou  du  moins  la  permission  de  s'etablir 
dans  le  lieu  qu'il  designa.  Mais  ,  demanda 
FAbb^  5  que  savez-vous  faire  ?  /—  Je  sais  gar- 
der  des  vaches...  —  Nous  n'avons  pas  be- 
spia  de  patres  r  d'aiUeurs^  vous  n'etes  pas  de 
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aos   terres.  ~.  .    —  Mais  je   n'ai  jAs  de  quol 
vivre ,  cela  revknt  an  mcme. .  .   —  Nous  ne 
pouvons    pas  malheureusement  secoiirir  tons 
ies  paiiyres. .  •   —  Je  ne  suis  pas  un  paiivre  ;. 
je  ne  dcmande  pas  raumone  ;  nous  avons  du 
coeur ;  noiii*  voiilons  bien  travailler.  —  Vous. 
ne  savez  rien  faire  ;  et  d'ailleurs  je  vous  re-^ 
pete  que  Ies  habiians  de  nos  terres  meritent  la. 
preference...  —  Je  suis  pourtant  bien  foible 
et  bien  maladif^    je  vous  assure;  ainsi   vous 
devriez  bien   me  prendre  a  votre  service. . . . 
— -  Commeiit,  parce  que  vous  etes  hors  d'e-- 
tat  de  servir  ?  —  Vrainient  oui ,  c*etoit  a  causa', 
de  cela  que  defunt  mon  maitre  Anselme  m'a-' 
voit  pris  et  qu'il  me  gardoit ;  niais  vous,  M. 
FAbbe  5  si  vous  n'aimez  pas  Ies  infirmes,  du 
moins    dpnnez-nous  la  permission  de   batir 
une  petite  cabane  de  feuilles  parmi  ces  bruye- 
res. .  .   —    Kt  comment  vivrez  -  vous  la  ?  — 
Avec  des  fruits  sauvages  et  des  raclnes ;  il  y 
a  du  cresson  ,  des  fraises.,  des  noisettes,  de, 
Teau  :  c'est  up  yral  parad?^.  ^  . .   — r  Et  I'hy-, 
ver  ? . . .    —  L'hyvgr ! . . .   Ah ,  nous  n'avions 
pas  pense  a  I'liyver! .. .  Mais  Thyver  ne  vien- 
dra  pas  de  .sitot ,  nous  ne  sommcs  qu'au  mois 
de  Juillet. , ,  ■■ —  EcQutez  ,  bon  homme ,  puis- 
que  <ous  le  desirez  tant,  je  vous  permets  de 
batir  une  cabane,  et.de  plu^s^,  Je  yous  autorise. 
a,  venir,.tous  ]fs  deux  jpur^^.a  TAbbaye  pren-. 
dre  une  provision  de  pain  et  de  pommes  de 
terre  pour  vous  et' votre  famiile.  —  Justcment 
jai  un  havre-sac.  —  Allez,  c'est  tout  ce  qua 
je  puis  faire.  .  .   C'est  plus  q;ie  je  ne  deman- 
dois  :  oh  5 .  Jacqueline  sera  bien  contente. 

En  disant  ces  paroles,  Michel  sortit  preci- 
pujiniment -J^-itoit  d^ja  hers  d-e  ,ia,§Qwr   dc 
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i'Abbaye  lorsqu^on  le  rappella  par  i'ordre  de 
I'Abb^  pour  liii  donner  du  pain  bis  et  des- 
pommes  de  terre  cuites  sous  la  cendre.  Mi- 
chel ,  qui  avoit  ime  probite  delicate ,  refusa 
d'abord  de  les  recevoir.  M.  i'Abbe,  ajouta- 
t-il ,  m'a  dit  que  ce  ne  seroit  que  tous  les 
deux  jours  ;  ainsi  je  reviendrai  les  prendre 
apres-demain ;  malgre  sa  resistance  ,  on  rem- 
plit  ses  poches  de  la  petite  provision  donnee 
pour  deux  jours,  et  il  partit  tres-satisfait  de 
rheureux  succes  de  sa  demarche.  II  fut  re- 
trouver  Jacqueline  ;  et  i'abordant  d'un  air  triom- 
phant,  il  repondit  avec  detail  a  toutes  ses 
questions.  Jacqueline ,  charmee  de  ce  recit , 
le  gronda  cependant  un  peu  de  n'avoir  pas 
achete  dans  le  village  de  Bobec  une  serpe  pour 
couper  les  branches  d'arbres  :  Car  enfin ,  dit- 
elle ,  nous  avons  neuf  livres  dix  sols,  (c'etoit 
le  fruit  de  leurs  epargnes  de  dix  ans  ,)  que 
veux-tu  que  nous  fassions  de  cet  argent?  Cela 
est  vrai ,  repondit  Michel ,  mais  on  ne  peut 
pas  penser  a  tout ;  nous  avions  bien  oublie 
que  I'hyver  viendroit. . .  —  A  propos  de  I'hy- 
ver ,  il  faudra  que  tu  gardes  de  I'argent  pour 
acheter  des  peaux  de  mouton.  —  Oui ,  car 
il  faut  que  nous  ne  manquions  de  rien  ,  puis- 
que  nous  devons  passer  notre  vie  ici. ...  — 
Alions ,  mettons-nous  a  I'ouvrage.  Nous  pou- 
vons  toujours  couper  de  petites  branches  avec 
nos  couteaux. 

En  disant  ces  paroles ,  Jacqueline  s'ache- 
mina  vers  le  bois.  Son  mari  la  suivit ,  et  tous 
deux  travaillerent  sans  relache  jusqu'a  la  nuit. 
Le  mari  et  la  femme  n'itoient  ni  robustes  ni 
industrieux.  Aussi  furent-ils  plus  de  quinze 
jours  a  construirt  i:i:e  petite  c&batie  a  la  ve- 
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i;it^  ussez  solide ,   mais  qui  avolt  un   incou- 
venierit   clont  ils  ne   s'apper^urent  que  lors- 
que  I'ouvrage  fut  presque  entierenient  fini.  Ils 
avoient  oublie  (car  comme  disoit  Michel  on 
ne  peut  pas   penser  a   tout  )    qu'ils  devoient 
loger  dans   cette  cabane  ,    et  que  par  conse- 
quent il  etoit  a  desirer  que  son  elevation  fut 
proportionnee  k  leur  taille.   II   est  plus  com- 
mode de  travailler  a  hauteur  d'appui  que  d'e- 
lever   les    bras   au  -  dessus  de  sa  tete  ,  et  ils 
avoient  choisi  la  maniere  la  moins  fatigante; 
de    sorte   que   Jacqueline  et  Michel  auroient 
pu  s'appuyer  sur  le  toit  de  leur  cabane  ,  comme 
on  s'appuie  sur  un  balcon.   Jacqueline  fut  la 
premiere  frappee  de  ce  defaut  de  construction , 
quoique  Tedifice   fut  tres-avance  ,  elle  eut  la 
courageuse  tentation  de  recommencer  sur  nou- 
veaux  fraix ;  niais  Michel  Ten  detourna  ;  Au 
reste  ,   dit-il ,  on  n'entre  dans  sa  maison  que 
pour  se  reposer  ,  ne  suffit-il  pas  qu'on  puisse  y 
etre  assis  ou  couche.  Jacqueime  n'eut  rien  a  re- 
pondre  a  ce  raisonnement ;  et  malgr^  cette  er- 
reur  dans  les  dimensions,  la  cabane  fiit  achev^c. 
Le   jour  oil  Ton  y  dina  pour  la  premiere 
fois  fut   un   jour  de  fete.    Justement  Michel 
avoit  ete  le  matin  a  TAbbaye.  II  rapportoit  des 
pommes  de  tcrreet  du  pain  frais,  et  en  outre 
une  pinte  de  lait  et  des  oeufs  qu'il  avoit  ache- 
tes  dans  le  village.    La  joie  des  petits  enfans 
fut  extrem.e  a  la  vue  de  ce   festin  delicieux. 
Leur  gaiete  excita  celle  de  Michel  et  de  Jacr 
queline.  Enfin  ,  rien  ne  manquoit  a  Tagremcm 
du  repas  ;  carles  convives  avoient  autant  d'ap- 
p6tit  que  de  bonne  humeur.    La  nuit  on  dor- 
mit  du  sommeil  le  plus  tranquille.  Apres  avoir 
passe  plus  de  vingthuit  nuns  exposes  aux  h^- 
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Jures  de  Tair ,  on  trouva  line  douceUr  ineXe-* 
priniabic  a  se  reposer  sous  line  epaisse  feuil- 
lee  5  et  a  s«  coucher  siir  de  la  paille  bien 
fraiche.  .  Le  lendemain  matin  on  se  reveilla 
dans  la  plus  parfaite  sante. 

11  n'y  a  rien  de  tel ,  dit  Michel,  que  d'a- 
voir  toutes  ses  aises.  On  a  beau  dire  qu'on 
s'accoiitume  a  tout;  je  n'aurois  jamais  dormi 
comme  cela  sur  la  terre  et  a  la  belle  etoile. 
Ni  moi  non  plus  ,  reprit  Jacqueline.  Je  me 
souvenois  toujours  de  la  bonne  etabie  ou  nous 
coucliions  chez  notre  pauvre  maitre.  —  Jac- 
queline, notre  cabane  vaut  bien  I'etable  ,  n'est- 
ce  pas?  —  Oh  siirement;  et  puis  nous  som- 
mes  chez  nous  ,  et  comme  disoit  notre  mai- 
tre,  on  n'est  heureux  que  dans  son  menage. 
Ce  menage  qui  sufFisoit  au  bonheur  de  Jac- 
queline n'etoit  forme  que  de  la  veille.  Michel 
avoit  achete  une  ecuelle  et  cinq  cuillers  dc 
bois ,  une  bonne  provision  de  peaux  de  mou- 
ton,  et  du  lin  pour  Jacqueline,  qui  posse- 
doit  une  quenouille  et  qui  savoit  filer  assez 
passablement.  Tel  avoit  ete  I'emploi  des  9  li- 
vres  10  sols.  Michel,  de  son  cote,  se  fit  quel* 
ques  occupations ;  il  prenoit  ayec  de  la  glue 
de  petits  oiseaux  qu'il. portoit  a  FAbbaye^  et 
au  bout  du  mois  il  alloit  vendre  le  lin  qu'a- 
voit  file  sa  fenime ;  ce  qui  produisoit  un  mince 
revenu  :  car^  comme  je  Tai  deja  dit,  Jacque- 
line n'etoit  ni  active  ni  laborieuse. 

Tout  Tete  se  passa  de  la  sorte.  Au  mois 
de  Septenibre,  Jacqueline  accoucha  le  plus 
heureusement  du  monde  d  une  petite  iilie 
qu'elle  nourrit.  Enfin,  I'hyver  vint,  et  mal- 
gre  les  peaux  de  mouton ,  la  cabane  parut  alors 
b^iiiCQup  »ii>i»s  agreable  ,  d'autam  plus  qu'on 
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ttglt  prive  des  framboises  ,  dcs  mfires  et  de* 
aqtres  fruits   des  bois.   Cependant   Michel  et 
Jacqueline  ne  souffrlrent  pas  du  frold  autant 
qn'on  pourroit  rimaginer.  lis  n'avoient  de  leur 
vie  coLiche  dans  une  chambre  bien  closq  et  a 
cheininee  :  Tetable ,  dont  ils  conservolent  im 
si  do'ux  souvenir ,  avoir  ijn  toit  perqi  en  plu*?- 
sieur5  ^endroits,'  et  ,une  porte  dont  les  planr^: 
clies.mal  joint'es,  laissolenit  dans  toute  lY'te^^^ 
due  des  battans  trois   ou  quatre    fentes  assei 
larges  pour  y  passer  fecilement  la  main  :  ainsi 
Jacqueline   et  son   mari  ,    meme   pendant   le 
terns  le  plus  rigoureux  de  Thyver,  nc  trou-, 
verent  pas  une  grande  difFerence  eutrq  leur  cz^tj 
bane  et  Tetable ,  objet  de  leurs  regrets;  et  dji^, 
rant  Fete,  la  feuillee  situee  sur  un  terrein  seCjf 
et  abritee  par  une  foret  remplie  de  ileurs  cham-; 
pctres,  de  racines  et  de  fruits  ,  etoit  plus  agrea% 
ble  qu'une .  etable  obscure  et  humide ,    batie 
dans  une  petite  basse-cour  pleine  de  fuiiiier  5^ 
et  traversee  par  une  grande  marc-  d\ine  eak 
verte  et  bourbeuse. 

Sur  la  fin  de  Thy ver  ,  Michel  j>  qui  depuis 
deux  mois  marchoit  avec  bcaucoup  de  peine  j, 
se  trbuva  dans  rimpossibitite  absolue  4'aller-. 
a  TAbbaye  recevoir  sa  subsistance  :  Jacque- 
line y  fut  a  sa  place ,  et  le  pauyre  Michel 
resta  dans  sa  cabane,  tristement  couche  sut> 
son  lit  de  feuilles.  II  ne  souffroit  point  da 
douleurs  vives;  sa  tranquillitd  naturelle  et  sa 
piete  le  preservoient  de  riiupatience  et  de 
I'ennui  ;  il  prioit  Dieu  toute  h  journee;  Jac- 
queline filoit  ou  disoit  son  chapelet  a  cote  de 
lui ;  ses  petits  enfans  venoient  le  caresser,  et 
il  ne  se  trouvoit  point  absolument  malheii- 
reu^x  :  un  ajH  se  passa  de  la  s^rte. 
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II  y  avoit  deja  deux  annees  que  Michel  tt 
Jacqueline  habitoient  leur  cabane  ;  un  jour, 
(c'etoit  au  mois  de  Juillet)  Jacqiieiine  ,  qui 
avoit  ete  ramasser  des  feuilles  dans  le  bois , 
accourut  toute  essouffiee  a  la  cabaiie  :  Ah  , 
Michel ,  s'ecria-t-elle ,  la  belle  chose  que  je 
viens  de  voir ! . . .  —  Q"oi  done  ? . . .  —  Un 
beau  carrosse  tout  jaune  qui  n'a  point  de  toit. . . 
t^est  quasiment  fait  comme  une  charrette  ,  mais 
c'est  reluisant. . .  ef  puis  six  chevaux  tous  bi- 
garres  d*argent ! .  • .  et  de  belles  Dames  dans 
le  carrosse ,  des  beaux  Messieurs  derriere ,  et 
qui  sont  habilles  de  rouge ! . .  .  Comme  Jac- 
queline achevoit  ces  mots ,  elle  entendit  le 
bruit  de  la  caleche  dont  elle  venoit  de  faire 
Ja  description  ;  elle  tressaille  de  joie,  s'elance 
hors  de  la  cabane ,  tous  les  petits  enfans  la 
suivent.  Elle  apper^oit  la  caleche  a  trente  pas 
d'elle  5  et  elle  distingue  dans  cette  voiture  une 
^gure  angelique  ,  qui  jette  sur  elle  et  sur  ses 
enfans  le  plus  doux  regard  ,  et  qui ,  en  meme- 
terns,  crie  au  cocher  d'arreter.  Jacqueline,  sur- 
prise et  enchantee ,  n'osoit  s'avancer. 

La  jeune  et  charmante  inconnue  ^  suivie  de 
quatre  Dames  qui  descendent  avec  elle  de  la 
caleche  ,  s'approche  de  Jacqueline.  Ces  cinq 
enfans,  lui  dit-elle,  sont-ils  a  vous  ? . . .  — 
Oui ,  Madame. . .  —  Pauvres  petits  !  ils  sont 
presqu'entierement  nuds.  .  ,  —  Oh  ,  les  trois 
derniers  ont  des  brassieres ;  mais  nous  les  gar- 
dons  pour  rhyver.  . .  —  Et  vous  pas>ez  le 
jour  dans  cette  cabane  ? . . .  —  Le  jour !  et 
la  nuit  aussi.  —  Qiioi !  vous  n'avez  point 
d'autre  logement?...  —  Non^,  Madame,  de- 
puis  deux  ans  ;  mais  nous  y  sommes  bien  pen- 
dant lete   :  il  n'y  a  que  rhyver  qui  est  un 
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pen  rude ,  sur-toiit  depuis  que  mon  mari  est 
malade. .  .  —  Votre  marl  est  malade !  est-il 
couche  dans  cette  petite  cabane  ? . .  .  —  Oui , 
Madame....  —  O  Ciel!...  Ah  que  je  suis 
heureuse  qu'on  rous  ait  egar^es  dans  cette  fo- 
ret ,  et  que  le  hasard  nous  ait  conduites  ici  I 
En  disant  ces  mots ,  Tlnconnue  s'avan^a  vers 
la  cabane ,  et  y  entra  avec  les  Dames  de  sa 
Suite  ;  hon  sans  peme  ,  car  les  souliers  a  ta- 
lons ,  les  chapeaux  et  les  plumes  obligerent  de 
se  courber  teilement,  que  Tlnconnue  ne  pou- 
vant  supporter  la  contrainte  de  cette  attitude, 

Erlt  le  parti  de  se  mettre  a  genoux  dans  la- ca- 
ane.  Grand  Dieu ,  dit-elle  ,  en  tournant  vers 
Miciiel  des  yeux  mouilles  de  pleurs  ,  se  peut- 
il  que  depuis  deux  ans  vous  n'ayiez  point  eu 
d  autre  asyle  ! . . .  Comment  n'avez-vous  point 
trouve  des  secours  a  Forges  ?  —  Oh ,  Ma- 
dame 5  Forges  est  si  loin  ! . . .  Vous  n'cn  ^tes 
)  qu'a  trois  Iieues. . .  —  Mon  mari  est  impo- 
tent depuis  dix-huit  mois  ,  je  ne  pouvois  le 
laisser  la  pour  faire  un  si  grand  voyage  :  et 
puis  nous  ne  manquons  pas  de  secours  ;  on 
nous  donne  du  pain  et  des  pommes  de  terre* 
A  ces  mots  ,  Tinconnue  tira  sa  bourse  de  sa 
poche  :  Tenez,  dit-e!Ie,  a  Jacqueline,  ce  soir 
je  vous  enverrai  chercher  ;  et  puisque  vous 
aimez  ce  lieu ,  vous  y  reviendrez ,  je  vous  le 
promets  :  mais  je  vous  demande  de  passer  quel- 
que  tems  a  Forges;  car  votre  mari  a  besoiji 
des  secours  d'un   medecin. 

Pendant  ce  discours  ,  Jacqueline  conside- 
roit  les  pieces  d'or  que  llnconnue  venoit  de 
lui  donner ;  enfin ,  rompant  le  silence  :  Puis- 
que vous  etes  si  bonne,  Madame,  dit-elle, 
je  vows  avoue  que  ces  pieces  -  la  ne  peuvent 
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iioiis  servir^;  ©n  ne  •,conr^oit  pas.  ci  dans  le 
pays. .  .  —  Quoi !;  voiis  n*avez.  jamais  vii 
d'or  ? . . .  -7-  Oh  ,  si  fait  ,  j'ai  vu  de  la  do- 
rure  dans  la  Chapeile  de  ^oi?ec_;mais  la  mon- 
noiQ'.^m  n'est  suremenr .  pas  regiie  dans  le 
pays  ^.;Ca|  je  n'qix  ai  meme  pas  entendu  parler* 
i'lnconiiue  5  frappee  d'nn  exces  de  miserc 
4ont  elle;  n'ayoit  jamais  eu  Fidee  5  ne  put  re- 
tenir  ses  larmes  :  cependant  elle  engagea  Jac-* 
queline  a  garder  Tor  qu'elle  avoir  re^iij  mais, 
pour  ia  satisfaire  ^  elle  lui  fit  donner  quelques 
ecus  5  qui  furent  acceptes  avec  autant  de  sa- 
tisfaction que  de  reconnoissaiice.  Alors  i'lncon* 
iiue  et  les  Dames  qui  Faccompagnoient,  sor- 
m^vit  de  la  cabane  ,  elles  monterent  en  cale-' 
che-^  et  retourneient  a  Forges,  laissant  Mi- 
chel et  Jacqueline  transportes  de  joie  et  d'ad- 
miration.  lis  ne  s'entretinrent  que  de  la  bdlc 
Dame ,  Qt  le  soir  ils  en  parloient  encore  lors- 
qu'on  vint  les  chercher  pour  les  conduire  a 
Forges.  Quatre  hommes  poserent  doucement 
Miciiel  sur  un  brancard,  et  le  porterent  ainsi 
couche  sur  un  matelat.  Jacqueline  et  ses  en- 
fans,  monterent  dans  une  charrette  couverte , 
et  la  petite  troupe  arriva  a  Forges  vers  les  neuf 
hcures  du  soir.  On  les  eonduisit  dans  une 
inaison  ou  ils  trouvercnt  du  linge  et  de  boas 
lits, 

.  Aussi-tot  que  Michel  fut  couche  ,  Jacque- 
line le  quitta  pour  alier  questionner  son  ho- 
tesse.  Au  bout  d'un  quart-d'heure  ,  elle  revint. 
Oh ,  Michel  ,  s'ecrie-t-elle  ,  tu  vas  etre  biea 
cmerveille !  . . .  .  —  Dis  done  vite, ...  —  La 
belie  Dame  !. .  ,  sais-tu  ce  queerest  qu'une- 
-Princesse  ?  . ,  .  — ►  Non. . .  —  Eh  bien  ,  la 
belk  Dame  est  miQ  Princesse. , .  et  puis  «ft^ 
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5'appclle  encore  Dtichesse. .  •  et  puis  elle  a  en-* 
core  im  autre  nom.  .  .  mais  je  Tai  oublie  1^ 
trolsieme  nom.  .  .  enlin  par-dessus  tout  cela, 
clle  est  parente  du  Roi. ...  —  Elle  n'en  est 
pas  plus  fiere  toujours.  . .  —  Oh,  pour  cela 
Tion...  Une  parente  du  Roi  avoir  un  regard 
si  humain  /  une  si  douce  parole!...  Tu  ne 
tlevinerols  jamais  pourquoi  elle  est  venue  k 
Forges  ?  C'est  pour  boire   d'une  eertaine  eau 

?[ui  fait  avoir  des  enfans  :  moi  je  n'ai  pas  grande 
bi  a  cette  fontalne-la  ;  mais  je  ferai  une  neu- 
vaine  pour  que  Dleu  donne  a  cette  chere  bonne 
DaiTle-'iuip  belle  famille  ^  qui  acheve  de  la  ren*- 
dre  bien  heureuse. 

*  L'hotejsse  interrompt  cet  entretlen  3  eh  ap- 
■portant  aux  de.ix  solitaires  \in  excellent  soit*- 
per.  Michel  et  sa  femme  avoi^nt  bu  jadis'  de 
mauvais  cidre,  mais  ils  n'avoient  jamais  bu 
de  vin.  lis  en  burent  pour  hi  -premiere  fois  k 
1a  saute  de  lear  bienfaitrice.  Erisuite  Jacque- 
line se  coucha ,  en  remerciant  le  ci^l*,  et'eh 
benissant  mille  fOis  isa  jeime  et  vertueu^^  pro- 
tectrice.  Le'lendemain  Jacqueline  fut  eveilUe 
par  une  xoutiiriere  qui  vint  prendre  sa  mesure 
et  celle  des  petits  enfafis  ,  ^h  disant  que  la 
Princesse  lul  avoit  commande  des  chemises  et 
des  habits  pour  toute  la  famille.  En  effet , 
quelqucs  jours  apres  j  Jacqueline,  recut  le  trous- 
seau Je  plus  completrbas,  souliers ,  cocfFure, 
rien  n'etoit  oublr^-.  Jacq^Mirie  se  liyroit  a  une 
joie  d'autant  plus  pure  ,  que  la  sante  de  Michel 
se  retablissoit  a  vue  d'oeil.  Les  soins  assidus  dti 
Medecin,  un  logement  sain ,  une  bonne  nourri* 
ture  avoientdeja  produit  im  mieux  surprenant; 
et  an  bout  de  trois  ssmaines ,  il  fiit  en  etat 
de  se  iever ,  et  de  marcher  dans  sa  chambre. 
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A  cette  epoque,  Jacqueline  eutune  entreviie 
avec  sa  bienfaitrice  ,  qui  lui  presentant  un  trous- 
seau de  clefs  :  Voila ,  lui  dit-elle ,  les  clefs  de 
votre  maison  et  de  vos  armoires;  allez  chez 
vous  y  ma  bonne  Jacqueline  ,  j'irai  vous  voir 
demain  matin  ,  et  vous  demander  a  dejeuner. 
Jacqueline ,  eperdue  a  ce  discours  5  begaya  quel- 
ques  mots ,  et  re^ut  les  clefs  d'un  air  stupide , 
ne  pouvant  croire  qu'elle  eut  une  maison  et 
des  armoires  ,  ni  que  la  parcnte  du  Roi  put  venir 
dejeuner  chez  elle.  Le  jour  meme ,  Michel , 
sa  femme  et  ses  enfans  furent  reconduits  au 
desert  oil  on  les  avoit  trouves.  Mais  quelle  fut 
leur  surprise  en  voyant  a  la  place  de  leur  ca- 
Jbane  de  feuilles  ,  une  jolie  petite  maison  situee 
au  milieu  d*un  grand  jardin  !  Les  enfans  pous- 
sent  des  cris  de  joie ,  Michel  et  Jacqueline 
Its  embrassent  en  pieurant.  O  mon  Dieu ! 
dit  Jacqueline ,  en  joignant  les  mains ,  qu'a- 
vons  -  nous  fait  pour  meriter  tant  de  bon- 
heur ! . . . 

La  charrette  s'arrete  a  la  porte ,  on  conduit 
les  solitaires  dans  leur  habitation  ,  composee 
de  deux  folies  chambres  ,  d'un  bucher  et  d'une 
petite  cuisine  remplie  de  tons  les  ustensiles  ne- 
cessaires  dans  un  menage.  La  chambre  des 
solitaires  avoit  une  cheminee ,  et  pour  mtii- 
bles  deux  bons  lits  avec  des  rideaux  d'indien- 
nes  ,  deux  tables  de  bois  ,  quatre  chaises  de 
paille,  deux  bons  fauteuils  ,  et  une  grande  ar- 
moire.  Jacqueline,  prenant  son  trousseau  de 
clefs  ,  ouvre  Tarmoire,  et  y  trouve  deux  ha- 
bits complets  pour  son  mari ,  autant  pour  elle 
et  pour  les  enfans  ;  des  chemises  ,  des  has  , 
des  hownQts^  et  en  outre  des  draps,  des  nap- 
pes et  des  serviettes,  et  une  enonne  provi- 
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sion  de  lin  pour  filer.  Qiiand  Jacqueline  cut 
fait  rinventaire  de  son  armoire ,  on  la  mena 
dans  son  jardin  ,  deja  rempli  de  legumes  ,  en- 
suite  on  lui  fit  voir  une  petite  basse-cour ,  oil 
elle  trouva  une  vingtaine  de  poules ;  enfin , 
on  ouvrlt  une  etable  qui  renfermoit  deux 
belles  vaches ,  et  on  lui  apprit  qu'elle  posse- 
doit  un  petit  pre ,  situe  a  un  demi-quart  de 
lieue  de  sa  maison.  Jacqueline  croyoit  rcver : 
Quoi  ,  disoit-elle  a  son  mari ,  nous  sommes 
plus  riches  que  ne  I'etoit  defunt  notre  maitre 
Anselme  I .  .  Sa  chaumiere  n'etoit  qu'une  ma- 
zure  au  prix  de  celle-ci. .  •  Notre  jardin  est 
deux  fois  plus  grand  que  n'etoit  le  si^  ! .  •  . 
O  Michel !  il  ne  faudra  jamais  oublier  notre 
feuillee  ;  sur-tout  Thyver  quand  nous  serons 
avec  nos  enfans  autour  du  feu  ,  afin  de  re- 
mercier  toujours  Dieu  d'aussi  bon  coeur  qu'a 
present.  En  parlant  ainsi ,  de  douces  larmes 
couloient  des  yeux  de  Jacqueline  ;  Michel  pleu- 
roit  aussi,  et  Tun  et  Tautre  enibrassoient  les 
enfans  ,  et  recevoient  leurs  caresses  avec  nn 
plaisif ,  une  joie  qu'ils  n'avoient  jamais  res- 
sentis ,  quoiqu'ils  les  eussent  toujours  tendre- 
ment  aimes. 

Jacqueline  ne  put  fermer  Toeil  de  la  nuit. 
Elle  avoit  une  lampe  sur  la  cheminee,  et  elle 
passa  la  nuit  entiere  a  considerer  avec  admi- 
ration sa  chambre  et  ses  meubles,  a  prier 
Dieu,  et  a  benir  son  illustre  bienfaitrice.  An 
point  du  jour,  elle  se  leva  alnsi  que  son  mari. 
L'heiu'eux  couple  va  visiter  de  nouveau  et  la 
cuisine  et  le  jardin  et  Petable.  Ensuite  on  ha- 
bille  les  enfans,  on  se  pare  de  ses  plus  beaux 
habits  5  et  on  prepare  le  dejeuner.  On  etale 
biu  la  table  une  nappe  toute  neuve ,  on  y  pose 
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deux  grandes  jattes  plelnes  de  cr^me,  dii  hen 

pain   bis  ,  du   beiirre  frais  ,   et   line   corbeille 

de  noisettes  nouvellement  ciieillies  :  alors  on 

jittend  la   honn^  chcn  Dame ,  avec    aiitant  de 

•trouble  que  d'impatience.  A  onze  heures,  le 

Ills  aine,  pose  en  sentinelie  du  cote  du  bois, 

"^quitte  son  poste  et  vient  aiirioncer  qu'il  a  vu 

'de  loin  la  caleche.  Alors  Jacqueline  et  Michel, 

•avec  im  battement  d^  coeur  d^me  force  inex- 

primable,    se  prennent  par  le  bras  :  Michel 

encore  mal  assure  sur  ses  jambes ,  s'afflige  de 

ne  pouYoir  marcher  plus  vite  :  les  enfans  veu- 

l^nt  courir,  devant:  et  se  precipitent  en- tumulte 

vers  la  porte.  Le  pare  et  la  in^re  les  tappel- 

lent,  et  pour  la  premiere  fois  se  plaigriynt  ^q 

leur   desobeissance. 

■^ -  Au  moment- on  les  Solitaires  arrivoient  a 
la'porte  de  leur  cour,  lajeune  Printesse  de^- 
cendoit  de  sa  caleche.  Jacqueline  et  son  mari, 
baignes  de  larmes ,  se  jettent  a.  ses  pieds ;  et 
Jacqueline  lui  montrant  Michel  :0 'Madame, 
dlt-elle,  d'une  voix  entrecoupee ,  il  est  gui^ri'! 
'It'  pent  marcher !  Votla  pos  enfans  qui  lib 
soufFriront  plu^  du  fti>lcF;K^oila  hotre  maison 
oil  nous  serons  aussi  jjien  Thyver  que  ^ete*! 
nous  vous  devons  tout  cela  ^'iln'y^  a  que  le 
bon  Dieu  qui  pnisse  vous  recompenser ;  car 
pour  nous  ,  helas  !  nous  ne  pouvons  seule- 
inent  pas  vous  i'emercier  I 

\Jn  deluge  d€  pleiirs  interfompit  ce  discours. 
La  charmante  et  wrtueuse  Princesse  mela  ses 
larmes  a  celles  des  Solitaires ;  et  relevant  Jac- 
queline, elie  la  prit  sous  le  bras  et  entra  ainsi 
dans  la  maison.  Vous  croyez  bien  que  le  de- 
jeuner fut  troiivi  excellent,  qii'on  se  promena 
dans  le  iardin  ,  et  aii'on  entra  dans  I'etable. 

A 
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A  midi  et  demi ,  la  Princesse  quitta  les 
Solitaires ;  et  en  arrivant  a  Forges  ,  elle  apprit 
avec  autant  de  plaisir  que  d'attendrissement , 
qu'il  n'y  a  point  d'etats ,  point  de  classes  oil  Ton 
ne  puisse  trouver  les  sentlmens  nobles  et  gene- 
reux  qui  la  caracterisolent  elle-meme  si  par- 
ticulierement.  Les  masons  qui  avoient  bati  la 
maison  des  Solitaires,  touches  d'un  action  qui 
assurolt  le  bonheur  d'une  famille  entiere,  vou- 
lurent  y  participer  autant  qu'il  etoit  en  eux. 
lis  travaillerent  a  la  maison  jour  et  nuit ;  et 
lorsqu'elle  fut  achevee,  ils  refuserent  tous  una- 
nimement  I'argent  qu'on  leur  oiFrit  en  paie- 
ment.  II  fut  absolument  impossible  de  leur 
faire  accepter  la  moindre  recompense,  et  on 
ne  put  les  payer  qu'en  les  employant  sur-le- 
champ  a  d'autres  ouvrages  pour  lesquels  on 
leur  donna  le  double  de  la  somme  qu'ils  de- 
mandoient. 

Madame  de  Clemire  ayant  cesse  de  parler : 
Cette  histoire  est  charmante ,  dit  M.  de  la 
Paliniere.  II  n'est  pas  difficile  de  deviner  le 
nom  de  Tauguste  Bienfaitrice  des  Solitaires  ; 
et  Ton  pent  citer  d'elle  tant  de  traits  de  cc 
genre  ,  que  ce  recit  ne  m'a  cause  nulle  sur^ 
prise.  Mais  la  generosite  des  macons  m'etonne. 
ll  seroit  deja  bien  extraordinaire  qu'un  seul 
homme  de  cette  classe  eut  cette  grandeur  d'a- 
jne;  mais  que  tous  ces  ouvriers  s'accordent  a 
travailler  jour  et  nuit  uniquement  pour  parti- 
ciper a  une  bonne  action,  qu'ils  refusent  obs- 
tinement  le  salaire  qui  leur  est  du,  que  d'un 
consentement  unanime  ils  sacrifient  ainsi  leur 
terns  et  leurs  peines ,  et  qu'eux-memes  dans 
la  pauvrete,  ils  rougissent  d'accepter  un  ar- 
gent si  legitimement  acquis  ,  il  y  a  dans  cc 
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precede  ime  noblesse ,  line  delicatesse ,  un  en« 
thousiasme  de  verm  qui  me  paroissent  bien 
peu  vraisemblabies  dans  des  gens  d'un  etat  si 
grossier ;  et  je  voiis  avoiie  que  je  ne  puis 
iMe  persuader  qu'on  ne  vous  en  ait  pas  im- 
pose a  cet  egard.  —  Et  si  j'avois  ete  temoin 
de  ce  fait  ? . . .  —  Vous  me  charmez ,  car  il 
m'est  bien  doux  de  ne  plus  le  regarder  com- 
iiie  douteux.  —  Voila  de  ces  traits  qu'on  n  o- 
seroit  inventer ,  parce  que  nous  n'avons  qu'une 
idee  imparfaite  de  la  nature.  Nous  ne  vou- 
drions  pas  la  reconnoitre  dans  des  tableaux  d'i- 
magination  qui  la  pelndroient  dans  teute  sa 
sublimite  ;  et  par  vme  inconsequence  bizarre, 
i'heroisme  que  nous  admirons  dans  Thistoire, 
ne  nous  paroitroit,  dans  un  ouvrage  de  pure 
invention ,  qu'une  fiction  extravagante ,  de- 
iiuee  de  toute  vraisemblance.  Cependant,  ce 
qu'on  appelle  le  beau  ideal  n'existe  certainement 
pas  en  morale  }  car  Timagination  ne  pent  rien 
creer  de  beau^  de  sublime,  dont  Thomme  ne 
solt  capable  lorsqu'il  suit  les  premiers  mou- 
vemens  de  son  coeur ,  on  qu'il  est  entraine 
par  de  grands  exemples.  Pour  I'idee  d'une 
pertcction  constante ,  telle  que  nous  pouvons 
la  concevoir^  ne  la  trouvons-nous  pas  remplie, 
en  examinant  la  vie  de  ceux  qui  pratiquent 
exactement  tous  les  devoirs  qu'impose  la  re- 
ligion ? 

Comme  Madame  de  Clemire  achevoit  ces 
mots ,  la  Baronne  fit  sonner  sa  montre.  Oh , 
Maman  ,  dit  Cesar ,  il  n'cst  pas  dix  heures  ! 
L'histoire  des  Solitaires  a  ete  trop  courte,  et 
puis  vous  Tavez  fini  siirusquement,  sans  nous 
faisser  le  terns  de  feire  une  question !  Cela  est 
vrai ,  ajouta  Pulcherie.  Par  exemple ,  je  vou- 
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cirois  bieil  savoir  si  la  ncuvalne  de  Jacqueline 
a  reiissi  ?  . .  .  Oiii ,  repondit  Madame  de  Clcr- 
mire,  sa  Bienfaitrice  deviiit  mere  dans-rannee. 

Je  vais  vous  center  im  trait  de  sa  fille. 
Cette  charmante  enfant  a  six  ans  et^  demi ; 
elle  passe  tons  les  etes  a  la  campagne.  L'annee 
derniere,  elle  rencontra  a  la  promenade,  dans 
la  foret  de  Montmorenci,  line  jolie  petite  pay- 
sanne  que  sa  mere  tenoit  par  la  main.  La  mere 
offrit  un  panier  de  fraises  a  la  jeune  Princesse, 
qui ,  voyant  de  pres  la  petite  fille ,  s'apper- 
cut  qu'elle  etoit  aveugle ;  ce  qui  la  surprit 
beaucoup  ,  parce  que  Tenfant  avoit  les  yeux 
ouverts  et  parfaitement  beaux.  La  paysanne 
fut  questionnee ,  elle  repondit  que  son  enfant 
n'etoit  pas  aveugle  de  naissance,  et  qu'elle  n'a- 
voit  pas  k  moyen  de  la  mener  a  Paris  pour 
la  faire  voir  a  des  Chirurgiens.  Mais,  dit  la 
Princesse ,  est-ce  que  des  Chirurgiens  pour- 
roient  lui  rendre  la  vue  ? . , .  —  On  le  dit. . . 
—  Eh  bien,  je  la  menerai  a  Paris  quand  j  y 
retournerai ;  je  lui  ferai  une  petite  place  dans 
la  voiture  a  cote  de  moi.  A  ces  mots,  la  pay- 
sanne attendrie  versa  quelques  larmes ;  et  les 
personnes  qui  suivoient  la  jeune  Princesse ,  lui 
dirent  de  venir  le  lendemain  matin  a  St.-L  *  *. 

D'apres  Tidee  que  la  Princesse  avoit  eu  d'elle- 
mciriQ ,  et  de  premier  mouvement ,  on  en-* 
voya  la  petite  paysanne  a  Paris  chez  un  Ocu- 
liste,  qui  la  garda  tout  Pete  et  une  partie  de 
I'hyver.  Cette  annee ,  la  jeune  Princesse ,  en 
arrivant  a  Saint-L^"",  fut  agreablement  sur- 
prise lorsqu'on  lui  amena  la  petite  fille  par- 
faltement  guerie.  Quoi ,  s'ecria-t-elle ,  vous 
n'etes  'plus  aveugle  ? . . .  —  Non  ,  Mademoi- 
selle. — .  ■'Etes-vous  bien  contente  ?  -^  Sure- 
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ment,  parce  que  je  pourrai  travalllef.  ^^  Et 
lire?  —  Oh,  fvladeirioiselle ,  je  ne  sais  pas 
lire.  —  Mais  pourtant  vous  etes  plus  grande 
que  moi,  et  je  sais  lire.  —  J'ai  ete  aveiigle 
deux  ans. . .  —  Cela  est  vrai ;  mais  a  present 
que  vous  voyez  clair ,  vous  apprendrez  ?  — 
Ma  mere  n'est  pas  assez  riche  pour  m'envoyer 
a  I'ecole. .,  —  Pauvre  petite!...  Voulez-vous 
que  je  vous  apprenne  a  lire  ?  Si  cela  vous  fait 
plaisir  ,  je  vous  donnerai  une  le^on  tous  les 
jours.  A  ces  mots  la  petite  fille  crut  que  la 
Princesse  plaisantoit,  et  elle  se  mit  a  rire.  La 
Princesse  insista ,  et  une  des  personnes  qui 
etoient  avec  elle  parut  combattre  cette  reso- 
lution. Songez,  Mademoiselle,  lui  dit-elle, 
qu'il  faut  qu'une  maitresse  ait  une  patience  a 
toute  epreuve.  —  Je  I'aurai.  —  Cela  sera  peut- 
etre  long. . .  — ^  Cela  ae  ni'ennuyera  pas  :  nials 
je  lisois  courammeiit  au  bout  de  quinze  le- 
mons. —  J'en  conviens  5  beaucoup  d'enfans , 
avec  la  methode  qu'on  a  employee  pour  vous, 
€>nt  appris  a  lire  en  aussi  peu  de  terns  (i). 
Cependant  si  Nariau  a  la  t6te  bien  dure ,  et 
qu'elle  n'ait  pas  beaucoup  d'application ,  il  lui 
iaudra  peut-etre  trois  mois  de  lemons.  —  Se- 
rons-nous  encore  ici  dans  trois  mois  ?  —  Oui, 
Mademoiselle.  "—  Eh  bien  ,  Nanette  aura  le 
lems  d'apprendre  ,  ct  je  vais  lui  donner  sa 
premiere  le^on.  £n  disant  ces  paroles  ,  cette 
aimable  enfant  va  chercher  !e  livre  et  la  boite 
de  fiches ;  ensuite  elle  fait  asscoir  Naaette  de- 
Tant  elle;  et  avec  autant  de  douceur  que  de 
grace  et  d'intelligence ,  elle  donna  a  Nanette 
line  longue  leijon.  En  renvoyant  Nanette,  on 
convint  qu'elk  re^yi^ndroit  chaque  jour  a  la 
mkmt  h«urc* 


Quoiqiie  Nanette,  comme  on  Tavoit  prevH , 
ft'eut  pas  beaucoiip  d'application  ,  la  maitressc 
re  se  rebuta  point ;  avec  une  patience  et  unc 
perseverance  bien  extraordinaire  a  son  age^i 
elle  acheva  ce  qu'elle  avoit  commence.  C'c- 
toit  iin  spectacle  charmant  que  de  la  voir  don- 
nant  sa  lecjon  ,  montrant  avec  sa  petite  main 
les  figures  et  les  mots  ,  reprenant  tout  bas  , 
louant  tout  haut,  encourageant  son  ^colierc^ 
lui  promettant  des  recompenses  ;  jouissant  de 
ses  progres,  et  lorsqu'elle  lisoit  bien  :,  regar- 
dant autour  d'elle  comme  pour  recueillir  les 
suffrages  des  spectateurs  etonnes.  C'etolt  un 
de  ces  tableaux  a  la  fois  rians  et  touchan* 
qui  produisent  sur  i'ame  de  si  douces  impres* 
sions ,  et  qu'on  nc  peat  se  lasser  de  contem- 
pier.  Enfin  ,  Nanette ,  avant  la  fin  de  Tau- 
tomne,  sut  lire  aussi-bien  que  sa  jeune  Bien- 
faitrice,  qui  lui  donna  des  joujoux,  des  livres, 
et  un  bel  habit ;  et  qui  lui  dit  en  partant  : 
Ad'uu  y  Nanette ,  I'eti  prochain  je  vous  apprcndrat 
encore  autre  chose. . . .  Oh  la  charmante  petite 
Princesse !  s'ecria  Pulcherie ;  eile  sera  dignc 
de  sa  mere!  Cette  reflexion  terminala  Veillee* 

Avant  de  se  coucher,  les  enfans  demande- 
rent  et  obtinrent  la  permission  d'aller  Ic  kit- 
demain  en  vendange  chez  le  bon-homme  Be-* 
noit.On  se  leva  de  meilieure  heure  qu'k  Tor- 
dinaire ,  afin  de  voir  si  le  Vannier  avoit  ea- 
voye  tout  ce  qu'on  lui  avoit  commande  de- 
puis  plus  de  quinze  jours,  A  huit  heure ,  on 
apporta  au  Chateau  quatre  jolies  peritcs  hotte;^ 
proportionnees  aux  tailles  de  Cesar ,  de  scs^ 
soeurs  et  d'Augustin  ;  quatre  paniers  k  anses^ 
et  quatre  paires  de  gros  ciseaux  pour  couper 

k  raisiii,  Une  heure  apr^s  le  diner ,  on  partift 
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a  pied  pour  se  rendre  a  la  vigne  de  Benoit^' 
qui  etoit  a  une  demi-lieue  du  Chateau.  II  fat 
coirvQnii  que  la  petite  troupe  travailleroit  pen- 
dant deux  bonnes  heures  pour  le  compte  de 
Benoit,  qu'au  bout  de  ce  terns  on  goiiteroit 
avec  les  vendangeurs ,  et  qu'cnsuite  on  rem- 
pliroit  sa  iictte  et  son  panier  de  raisin  qu'ou 
enverroit  au  Chateau  sur  une  charrette.  Tou- 
tes  ces  conventions  furent  observees  avec  au- 
tant  de  plaisir  que  d'exactltude.  Benoit  rendit 
ce  glorieux  temoignage  ,  que  ses  propres  en- 
fans  n'avoient  pas  mieux  travaille  que  ceux  du 
Chateau*,  et  jamais  journee  ne  s'ecoula  d'une 
iiianiere  plus  agreable,  et  ne  parut  plus  amu- 
sante.  On  ne  qaitta  la  vigne  qu'au  declin  du 
jour. 

En  arrivant  a  Champcery,  Cesar  qui  mar- 
choit  en-avantj  entra  le  premier  dans  la  cour. 
II  voit  tons  les  Domestiques  rassembles  autour 
d'un  homme  a  cheval  qui  vient  d'arriver ;  il 
entend  que  tout  le  monde  parle  a  la  fois,  et 
qu'on  repete  le  nom  de  son  pere ;  il  se  preci- 
pite  vers   le  groupe  ;    on  lui  fait  place ,  en 
criant  :  M,  k  Marquis  ntst  qua  une  dcmi-luuc 
d'icL  Cesar,  hors  de  lui,  s'avance  ;  le  Cou- 
rier  descend  de  cheval.    Cesar  reconnoit  le 
,VaIet-de-Chambre  de  son  pere;  et  son  pre- 
mier mouvement  est  de  se  jetter  a  son  cgu, 
en  fondant   en  larnies.   Madame   de  Clemire 
et  ses  filles  surviennent ;  la  mere  et  les  enfans 
s'embrassant   mille  fois  en  pleurant  de  toie: 
on  questionne  le  courier ,   on   demande  une 
voiture,  on  va  a  Fecurie  presser  le  cocher  et 
les  postilions  :  on  monte  dans  le  carrosse  avant 
que  les  chevaux  soient  atteles  :  enfin ,  on  part ; 
tt  au  bout  d'nn  r^uarr-d'heure  la  voiture  s'ar- 
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rSta.  On  se  preclpite  vers  les  portieres;  et  le 
pere  de  famille  le  plus  cheri  se  retrouve,  apres 
un  an  d'absence ,  dans  les  bras  de  sa  femmc 
€t  de  ses  enfans. 

Pendant  le  pcu  de  terns  qu'on  resta  en  vol- 
tiire  ,  le  mari  ,  la  femme  et  les  enfans  ,  nc 
purent  exprimer  les  transports  de  leiir  joie  que 
par  des  larmes  et  les  plus  tendres  embrasse- 
mens.  La  nuit  etoit  obscure,  on  n'avoit  point 
de  flambeaux ,  et  Ton  desiroit  ardemment  de 
se  voir.  L'instant  oii  Ton  entra  dans  le  sallon 
de  Champcery,  redoubla  la  joie  et  I'attendris- 
sement.  Le  Marquis  ne  se  lassoit  point  de  re« 
garder  Cesar  et  ses  soeurs.  Quel  pere ,  apres 
une  longue  absence,  ne  trouve  pas  ses  enfans 
embellis  !  Le  Marquis  adniiroit  combien  les 
siens  etoient  grandis  et  fortifies.  D'un  autre 
cote  5  on  remarquoit ,  avec  une  satisfactloa 
inexprimable,  que  les  fatigues  de  la  guerre  n*a- 
voient  produit  aucun  changenient  dans  la  figure 
du  Pv/Iarquis,  et  qu'il  paroissoit  jouir  de  la  plus 
parfaite  sante. 

On  veilla  jusqu'a  minuit ,  et  le  lendemaln 
les  enfans  s'eveilierent  avec  le  jour ;  car  Tim* 
patience  qu'ils  eprouvoient  de  revoir  leur  pere , 
les  avoit  empeches  de  dormir  toute  la  nuit. 
A  dejeuner,  le  Marquis  annon^a  que  ses  af- 
faires le  rappelloient  a  Paris,  et  que  Ton  quit- 
teroit  Champcery  sous  deux  jours.  Cette  nou- 
velle  afHigea  la  petite  famille  ;  et  le  Marquis 
consola  ses  enfans  de  ce  prompt  depart,  e^s 
les  assurant  qu'il  etoit  decide  a  venir  passer 
tons  les  ans  six  mois  a  Champcery.  Cesar  er 
ses  soeurs  ne  purent  abandon ner  la  Bonrgogne 
sans  repandre  quelques  larmes.  La  douleur 
d'Augustui  fut  extreme  en  quittant  son  pere. 


ly 
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sa  mere  et  Ic  petit  Colas.  Enfin ,  on  partit 
avec  tristesse.  On  s'egaya  durant  la  route ; 
ct  quand  on  arriva  a  Paris,  on  avoit  repris 
loiite  sa  bonne  humeur. 

Lorsquon  fat  iin  peii  repose,  Madame  d6 
Clemire  mena  ses  enfans  an  Louvre  voir  Tex- 
position  des  tableaux  faits  depuis  deux  ans 
par  tous  les  Artistes  (jui  hoxtnt  de  I'Academie 
de  Peinture,  Les  enfans  dessinoient  singulii- 
rement  bien  pour  leur  age.  Us  avoient  deja  le 
gout  des  Arts ,  et  le  Sallon  du  Louvre  leur  fit 
Vin  plaisir  extreme.  Le  soir,  on  ne  parla  que 
de  tableaux  et  de  peinture.  Maman ,  dit  Caro- 
line ,  cette  femme  qui  a  fait  ces  beaux  tableaux 
que  tout  le  monde  admiroit  tant;  cette  femme 
surement  n'est  pas  jeune ,  car  il  n'est  pas  pos- 
sible d'avoir  des  talens  si  superieurs  dans  la 
jeunesse?  —  Comment  pouvez-vous  faire  cette 
question  ?  N'avez-vous  pas  vu  son  portrait 
peint  par  elie-nieme  ?  —  Oui ;  mais  j'ai  era 
que  c'etoit  un  ancien  ou\Tage.  Comment !  a 
present  elle  est  aussi  jeune  et  aussi  jolie  que 
ce  charmant  tableau  la  represente  ? . . .  —  Si 
elie  n'avoit  qu'un  talent  ordinaire,  sa  jeunesse, 
son  sexe  ,  sa  figure ,  une  excellente  reputa- 
tion ne  permettroient  pas  de  la  juger  avec 
severite.  ...  —  Ainsi ,  quelle  admiration  ne 
doit-elle  pas  inspirer,  puisqu'elle  joint  a  tons 
ces  avantage5  un  talent  superieur ! . . .  —  Le 
public  est  juste ,  rien  ne  pent  Tempecher  de 
louer  et  d'admirer  ce  qui  lui  plait  et  ce  qui 
le  frappe.  Aussi  avez-vous  vu  les  tableaux 
dont  nous  parlons  attirer  et  fixer  toutes  les 
personnes  qui  etoient  au  Sallon.  —  Briller  a 
cote  des  plus  grands  maitres ,  cela  est  bien 
glorieux  pour  une  femme!  —  Oui;  mais  cela 
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est  bien  dangereux.  —  Cependaiit  les  hom- 
ines ne  peuvcnt  etre  jaloiix  d'une  femme  ? 
—  lis  ne  dedaignent  pas  de  nous  feire  quel- 
quefois  cet  honneur ;  et  quand  ils  s'y  deci-* 
dent ,  c^est  avec  une  animosit^  qii'ils  n'au- 
roient  pas  pour  un  rival ;  ils  pensent  qii'ils 
ont  seuls  le  drmt  de  pretendre  a  la  gloire ;. 
ils  veulent  bien  nous  flatter,  et  meme  se  lais- 
ser  gouverner  par  nous  ;  mais  ils  ne  veulent 
pas  nous  admirer;  et  pour  revenir  a  Mada- 
me le  B  *  *  ,  comme  je  vous  le  disois  tout- 
i-Flieure,  si  elle  n'avoit  qu'un  talent  agreable,^ 
ellc  ne  recevroit  que  des  iionimages ,  elle  n'en- 
tendroit  que  des  flatteries ;  mais  elle  s'avise 
de  peindre  des  tableaux  dliistoire ,  elle  n'est 
tftacee  par  aucun  Academicien  ;  il  faut  con- 
venir  que  cela  est  etrangc  et  revoltant. .  • . 

—  Maman ,  M.  I'Abbe  m'a  dit  que  les  Jour- 
nalistes  rendoient  compte  des  tableaux  expo- 
sis  au  Sallon  ;  je  crois  qu'ils  ont  bien  lou^ 
ceux  de  Madame  le  B  *  *  ?  —  Ils  cut  trop  dt 
prudence  et  de  clrconspectlcrz  poiir  oser  louer 
une  femme  qui  se  distingue  viritablement. 
Ginircux  et  compatlssans ,  ils  sent  remplis  d'e- 
gards  pour  les  envieux  ;  ils  les  consolent  au- 
tant  qu'ils  peuvent.  Le  public  n'admire  qu© 
le  merite  superieur  ou  les  travaux  utiles  ;  pout 
eux ,  ils  ne  protigcnt  que  le  foible ,  ils  ne  vaa- 
tent  que  les  petits  talens.  La  mediocrite  est 
le  partage  de  la  multitude  :  ainsi ,  par  cett« 
eonduite,  ils  s'attachent  une  foule  d'amis,  et 
ils  acquierent  de  justes  droits  a  la  reconnois- 
sance  de  tons  les  envieux  et  des  ditracteurs 
des  grands  talens  :  classe  etendue  et  danger 
reuse  dorit  la  haine  est  aussi  active  qu'euvc^ 
nimee,   —  Ain$i ,  mamun  ^  les  Jo«raaia  di# 
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rendent  pas  justice  a  Madame  le  B  *  *"  ?  -^ 
t}i\  seal  journal  juge  ses  Ouvrages  avec  eqaite. 
Les  autres  en  parlent  d'uiie  maniere  qui  a  sur- 
pris  routes  les  personnes  qui  iie  coanoissent 
pas  les  principes  invariables  et  la  politique 
profonde  des  Journalistes.  D'uii  autre  cote, 
ies  ennemis  de  Madame  I e  B  ^  *  ne  pouvant 
nier  qu'elle  n'ait  eu  le  plus  brillant  succes , 
sent  reduits  a  seutenir  que  ce  succes  n'est  pas 
merite.  —  ivlais  que  peuvent-ils  dire  pour  le 
prouver  ?  —  lis  disent  que  Madame  f e  B  *  ^ 
peint  dans  un  petit  genre.  . ,  —  Comment  1 
des  figures  grandes  comme  nature  ^  et  des  su- 
jets  pris  de  llliade  ?  —  Ou  les  allegories  ies 
plus  nobles  et  Ies  plus  ingenieuses  ?  voila  ce 
qu'ils  appellent  iin  petit ^enn,  lis  ajoutent  qu'elle 
la'a  penit  jusqu'ici  que  des  figures  de  femmes. 
—-  lis  veulent  done  persuader  que  pour  pein- 
t]re  iiViQ  belle  femme ,  il  n'est  pas  necessaire 
d'avoir  un  talent  superieur  ?  . . .  — •  Precise- 
ibent  ?  lis  oublient  que  I'Albane  n'a  peint  que 
Venus ,  Ies  Amours  et  Ies  Graces  {a) ;  ils 
©iiblient  toutes  les  belles  Vierges  de  Raphael 


(<?)  »  L'Albane  naquit  a  Bologne.  II  epousa  en 
yt  secondes  noces  une  tres  belle  femiiie,  qui  devint 
«  le  modele  de  toutes  les  divinites  qa*il  represen-.. 
»^  toit  dans  ses  tableaux.  II  en  eut  douze  enfans , 
>V  si  beaux  qu'ils  lui  servirent  nonseulement  pour 
#  peindre  les  groupes  charmarts  de  petits  Amours 
31  doat  il  enrichit  ses  belies  compositions,  mais  qui 
5)  furcnt  encore  les  originaux  d'apres  lesquels  ie. 
?)  Poussin ,  Francois  Flamand  et  TAlgardi ,  (  ce  der- 
«  nier  etoit  sculpteur)  etudierent  les  graces  dei*en- 
>)  fance.  L'AIbane  mourut  en  i66o,  age  de  quatre- 
»  vingt-trois  ans "»  '       r 

.^.Extralt   des    dlffcrcns   ouvrages    puhlles    sur    la    Tit 
4'^s  Pcincre^,  par  M.  ?'  JJ.  L,  /'.  some  L 


et  du  Guide,  de  Carle  Maratte,  etc. ;  et  voila 
comme  Tenvie  raisonne. 

Maman,  dit  Pulchcrie,  je  vois  avec  plaisir 
qiril  y  a  dans  ce  moment  beaucoup  de  femmes 
dignes  d'etre  placees  an  rang  des  grands  pein- 
tres.  —  En  France,  qiiatre  Academiclennes^ 
sans  compter  plusieurs  autres  femmes  qui  ont 
infiniment  plus  de  talent  que  certains  Peintres 
de  I'Academie...  —  En  effet ,  nous  avons  vu 
au  sallon  de  bien  vilains  pctits  tableaux ,  ea- 
tr  autres  ceux  dcvant  lesquels  vous  n'avez  pas 
voulu  vous  arreter ;  je  les  ai  entrevus  en  pas- 
sant ,  et  ils  m'ont  paru  bien  mal  peints.  . .  — 
lis  etoient  en  efiet,  de  toutes  manieres,  fort 
deplaces  dans  les   salles  du  Xouvre.  Le  bon 
gout  et  les  bonnes  moeurs  auroient  egalement 
du   leur  en  interdire  Tentree.  Mais  reveuons 
aux    femmes    qui    se    distinguent    dans    cette 
brillante  carriere,  Parmi  les  etrangeres  ^  il  en 
e$t  une  bien  celebre ,  elle  peint  aussi  dans  It 
grand  genre.  Vous  avez   admire  une  foule  d^^ 
gravures  faites  d'apres  ses  tableaux.,.  —  C'est 
Angelique  Kauffman. . .  —  Je  ne  sais  pas  com-» 
ment  les    Journaux  la  traitent  dans   le   pays 
qu'elle  habite ;  mais  toute  I'Europe  lui  recon- 
Koit  des  talens  superieurs. . .  —  Maman,  vous 
qlii  vous  plaisez  a  recueillir  tout  ce  qui  est 
a  la  gloire  des  femmes,  savez-vous  les  noms 
de  toutes  celles  qui  ont  eu  de  la  reputatioa 
dans  ce  genre?  —  A-peu-pres.  —  Oh,  ma- 
man  ,  faites -nous  les   connoitre.  Nous   con* 
noissons  deja  Joanna  Gazzoni  (jz) ,  Elisabeth 


(a)  On  voit  en  Italie  .  et  psrticiilierement  3  Ro* 
me  ,  plusieurs  tableaux  d'eii«  tres-estiiaes, 
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Cirani ,  Marie^  fiile  du  Tintoret  (a) ,  et  la 
Rosalba  {f).  ~  Je  voiis  donnerai  un  cahier 
qiri  contiendra  les  noms  des  femmes  les  plus 
celebres  dans  ce  genre  (2).  II  faudroit  fairc 
un  Ouvrage  pour  les  designer  toutes.  Au  reste  , 
si  ce  nombre  n'egale  pas  celui  des  homines 
qui  se  sent  distingues  dans  la  meme  carriere, 
c'est  Feffet  du  prejuge  qui  nous  juge  inca- 
pables  d'acquerir  les  grands  talens  qui  deman- 
dent  du  genie.  —  Comment  ?  — •  Lorsqu'oa 
daigne  (ce  qui  est  bien  rare)  s'oceuper  uii 
peu  de  notre  education ,  on  ne  veut  nous  don- 
ner  que  des  notions  vagues ,  et  par  conse- 
quent souvent  fausses ,  des  connaissanees  su-^ 
perficielles,  et  des  talens  frivoles.  Un  Peintre 
veut-il  instruire  sa  fille  dans  son  art,  il  nVara 
jamais  le  projet  d'en  faire  m\  Peintre  d'His- 
toire  ;  ii  lui  repetera  bien  qu'elle  ne  doit  pre- 
tendre  qu'au  genre  du  portrait,  de  la  minia- 
lure  Gu  des  fleurs.  C'est  ainsi  qu'il  la  decou- 
jage,  et  qu'il  eteint  en  elie  le  feu  de  rima-. 


{a)  Eile  mourut  en  159a  On  voit  d'elle  au  Pa- 
Jais  Royal  un  beau  tableau  representant  \\n  homme 
assis ,  veru  de  noir,  ayant  une  main  sur  un  livre 
cuvert  p^se  sur  une  table,  ou  sont  un  Crucifix, 
isne  ecriioire,  une  penduls  ec  des  papiers. 

{h)  La  Kosalba  CarrUra  fut  I'eieve  du  Cavaliee 
Diamantino ,  et  surpassa  son  maitre.  EUe  s'acquit 
une  si  grande  reputation ,  que  toutes  les  Acade- 
mies de  r Europe  s^empresserent  a  la  recevoirc 
Elie  fut  regue  a  T Academic  de  Peinture  de  Paris 
en  1720,  5»ur  un  t^.bleau  en  pastel  represetitsnt  una 
Muse*  EUe  aimoit  passionneir.ent  Ja  musique ,  et 
jouoit  superieuremeac  du  claves^in.  Elie  voyngea 
en  France  et  en  AUeniagne.  Ses  talens  lui  proca- 
rer^nt  une  fortune  tres- considerable.  Elie  mourue 
a  Venise  eu  1757  >  ^^^  ^«  quatre-vingt- cinq  a»f* 


giriatlon.  Elle  ne  peindra  que  des  roses ;  elie. 
ctoit  nee  peut-etre  pour  peindre  ks  Hdros  5 
De  meme  un  Homme  de  Lettres  a-t-il  une  riilc 
qui  annonce  de  Tesprit  et  du  gout  pour  les 
vers  5  il  cultivera  ces  dispositions  heureuses  ; 
mais  son  premier  soin  sera  de  ravir  a  son  eleve 
la  confiance  qui  soutient  le  courage  ,  et  Tam- 
bition  qui  fait  surmonter  les  dimcultes.  On 
lui  prescrit  le  genre  dans  lequel  elle  doit  s'cxer- 
cer.  Semblable  a  cet  orgueilleux  Romain  (^^), 
qui  5  abusant  de  la  puissance  et  de  Topinion , 
imposoit  des  loix  extravagantes  que  respecte- 
rent  les  prcjuges,  Tinstituteur  trace  autour  de 
sa  jcune  eluve  un  cercle  etrolt  qu'il  lui  defend 
d'oser  franchir.  Eut-elle  le  genie  de  Corneille 
ou  de  Racine ,  on  lui  repetera  constamment : 
Ne  faites  que  des  Romiins^y  ^<zs>  IdyUs^  des  Ma^ 
drlgdux.  Un  Ivlusicien  celebre  me  fit  entendre 
il  y  a  deux  ans  sa  niece  qui  jouoit  superieu- 
rement  du  pidno-fom.  J'admirai  sur-tout  la  ma* 
niere  dont  elle  preliidoit;  et  j'appris,  avec  une 
surprise  extreme,  qu'elle  savoit  a  peine  les  re- 
gies de  Taccompagnement.  Je  demandai  pour- 
quoi,  avec  une  aussi  bonne  tete,  elle  avoit 
neglig6  d'apprendre  la  composition.  Je  r^ai 
pas  vouluj  r^pondlt  Foncle^  lui  faire  perdre 
son  terns  a  cela.  A  quoi  pcut  server  la  coni'^. 
posidon  a  unt  fcmmc  ?  Tous  les  hommes  rat- 
sonntnt  a  notre  egard  comme  cet  impertinent 
oncle.  lis  veulenY  bien  convenir  que  nous 
jouons  des  iristrumens,  que  nous  dansons^ 
ct  meme  que  nous  causons  aussi  bien  qu'eux* 
Ce  sont  des  faits  trop  prouves  pour  pouvoir 

{a)   Pcpilius*    y&yi\   Annalei'  dt  la    Vvm  ,  t»  11 , 
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les  nien  Cependant  il  existe  encore  un  talent 
aiissi  coinmiin  parmi  les  femmes  que  parmi 
les  honimes ;  et  ce  talent  enchanteur  et  su- 
blime exige  necessairement  line  sensibilite  vive 
et  profonde,  de  I'energie,  de  la  chaleur,  et 
tons  ces  grands  mouvemens  de  Fame  qui  n'ap- 
partiennent ,  dit-on  ,  qu'aux  hommes. ...  — 
Quel  est  done  ce  talent  ?  —  Celui  de  jouer 
superieurement  la  Tragedie  et  la  Comedie. 
-^  Ah,  il  est  certain  qu'on  pent  citer  une 
foule  d'Actrices  celebres. . .  —  Si  tous  les  au- 
tres  talens  ,  ainsi  que  celui-ci ,  etoient  moins 
les  fruits  de  Feducation,  de  Tart  et  de  Tetude, 
que  les  dons  heureux  de  la  nature ,  une  par- 
faite  egalite  existeroit  sans  doute  entre  les 
hommes  et  les  femmes. 

Quelques  jours  apres  cette  conversation ,  les 
enfans  ayant  ete  voir  les  galenes  du  Luxem- 
bourg, Madame  de  Clemire  les  questionna. 
Us  avouerent  qu'ils  n'avoient  pas  remarque 
le  deluge  du  Poussin  {a),  A  votre  age,  dit 
Madame  cle  Clemire,,  on  n'est  frappe  que  de 
ce  qui  plait ,  de  ce  qui    eblouit ,   ou  de  ce 


(a)  Nicolas  Poussin,  d'une  famille  noble,  ne 
en  1594  a  Andeli,  petite  ville  du  Vexin  Norm  and , 
fat  un  des  plus  grands  Peincres  de  TEcoIe  Fran- 
^oise  Le  desir  de  se  perfectionner  le  conduisit  a 
Rome,  Le  Cardinal  de  Richelieu  Tattira  a  P«ris, 
Louis  Xiil  lui  donna  une  pension ,  et  le  titre  de 
son  premier  Peintre.  Maisl'envie  des  artistes  me- 
diocres  forca  le  Poussin  de  s'expatrier^  il  retourna 
a. Rome,  apres  avoir  fait  pour  le  cabinet^ du  Roi , 
un  plafond  representanr  le  Terns  qui  delivre  I3 
Verite  de  Foppression  de  TEnvie.  Le  Poussin 
tnourut  a  Rome  Tan  1665,  On  ne  lui  connoit  d'e- 
leve  que  Guaspn^  son  beau*frere ,  qui  prit  le  nom 
de  Pousiin^ 


qiii  pent  produire  des  sentimens  vifs ,  tels 
que  I'horreur,  la  pitie,  etc.  Ce  qui  est  fin  , 
delicat  on  profond  ,  vous  echappe.  Mais  en 
causant  avec  vous  je  pournii  vous  faire  con- 
cevoir*  ce  que  vous  ne  seriez  pas  en  etat 
d'appercevoir ;  et  plusieurs  entretiens  de  ce 
genre  ,  vous  donneront  insensiblement  des 
idees  ,  et  formeront  votre  gout  et  votre  ju- 
gement.  —  Maman,  je  me  rappelle  fort  bien 
d'avoir  vu  ce  tableau  du  Poussin  :  mais  j'a- 
voue  que  je  nV  ai  rien  trouve  de  bien  beau.  — 
Vous  avez  vu  tomber  de  la  pluie  }  —  Mille 
fois.  — '•  Durant  ces  orages,  avez -vous  ob- 
serve avec  attention  la  couleur  du  ciel  et  des 
nuages  ;  robscurcissernent  de  Fair  ,  et  ctttQ 
vapeur  repandue  dans  Tathmosphere,  et  qui  ^ 
en  couvrant  tons  les  objets.,  detrult  leur  eclat, 
arftoibiit  leurs  couleurs,  fait  disparoitre  les  loin- 
tains  ,  oil  permet  a  peine  de  les  entrevoir?, .. 
-^  Je  n'ai  •  rien  observe  de  tout  cela.  —  Si 
vous  eussiez  feit  quclque  attention  a  ces  dif- 
ferens  eft'ets  de  la  pluie,  vous  auriez  ete  frap- 
pes  de  la  verite  admirable  avec  laquelle  Ic 
Houssin  a  su  les  reprisenter  :  mais  le  plus 
grand  merite  de  ce  tableau  sublime,  est  dans 
la  composition.  Oubliez  que  vous  Favez  vu; 
et  dites-moi,  si  vous  vouliez  peindre  le  De- 
hige^  universel ,  quelle  est  Tidee  qui  s'oftriroit 
d'abord  a  votre  imagination  i  —  Celle  de  re- 
pres^nter  unc  multitude  d'homhies  prets  a  ^tre 
e^seveiis  sous  les  eaux.  —  Cela  est  vrai ; 
voilk  Tidee  qui  se-  pi'esente  naturellement  : 
mais  son  execution  n'eut  produit  qu'une  scene 
vague  5 -4t  par  consequent -.deiiuee  djnteret.^ 
On  rauroitjregardee  ayec  aussi  pen  d'emotioai 
qu'on  en  eproave  ea  voyant.  les  tableaux  qui 
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representent  des  batailles,  Le  Poussin  fit  ces 
retlexioiis.  D'aiileurs,  il  sentit  qu'ea  pelgnant 
cette  terrible  catasti-ophe ,  il  devoit  choisir  le 
momeiit  le  plus  frappant ;  et  c'est  sans  doute 
celui  qui  la  termine.   11  imagina  done  de  ne 
presenter  que  cinq  figures  principales  {a).  . , 
Quel  interet  pressant  inspirent  ces  cinq  per- 
sonnes  !  Elles  ne  sent  pas  dans  I'arche ,  elles 
sont   proscrites,    elles    doivent  subir   le  sort 
du  genre  humain  qui  vient  de  perir !  Et  dans 
quelle  situation  offre-t-il  ces  infortunes  ?  D'ua 
cote  ,  une  mere  uniquement  occupee  de  son 
enfant,  et  qui^  en  perissant,  ne  songe  qu'a 
le  sauver;  c'est  un  epoux  qui  tend  les  bras  a 
son  epouse  ^  c'est  un  homme  pret  a  se  preci- 
piter  voiontairement  d'une  barque  au  fond  des 
flots. . . .  Sans  doute  pour  se  reunir  a  ce  qu'il 
aime  ! . . .  A  Fun  des  cotes  de  ce  tableau  pa- 
th^tique ,  on  decouvre  Fob  jet  le  plus  frappant 
et  le  plus  terrible.  Sur  la  cime  d'un  rocher, 
paroit  un  serpent :  son  attitude  est  mena^ante  j 
il  leve  avec   fierte   sa  t^tQ   orgueiiieuse.    On 
croit  entendre  son  sifflement  horrible ;  on  re- 
connoit^  en  fremissant,  I'esprit  tentateur  qui 
corrompit  le  premier  homme,  et  qui  s'applau- 
dit  encore  du   nouveau   dt^sastre   dont  ii   est 
Tauteur, . .  Mais  I'esperance  adoucit  Fhorreur 
4le  cette  scene  aflreuse;  les  yeux  peuvent  sc 
reposer   sur  I'arche  heureuse  qu'on  apper^oit 
dans  le  lointain.  .  .  —  Je  vous  assure  ,  ma- 
man  ,  qu'a  present  je  comprends  parfaitement 
le  merite  de  ce  tableau.  Je  veux  cxamimr  la 
pluit  avec  attention ,  et  puis  je  retournerai  au 

—■—■I  I    !■ II  I    II       I  I  I  I    II  I       niiitm  .  ' 

(a)  Onze  en  tout,  en  comptant  A^s  figures  dont 
oa  ne  volt  que  le  hauc  de  la  t^ce» 
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Luxembourg  pour  revoir  !e  Deluge  du  Poussin. 
Nous  avons  vu  un  autre  tableau  dont  nous 
avons  senti  la  beaute,  c'est  Li  naissanct  dt  Louis 
XIII  (a) ;  on  nous  a  fait  remarquer  la  double 
expression  qui  se  trouve  sur  le  visage  de  Af^- 
rU  dc  AUdicis ,  et  nous  en  avons  etc  tres-frap- 
pes. ...  —  La  composition  et  Texpression  ; 
voila  les  deux  plus  iinportantes  parties  de  la 

Peinture ,  parce  qu'elles  parlent  au  cocur  et  a 
esprit.  Un  peintre  qui  ne  les  poss^de  pas  , 
quelque  habile  qu'il  soit  d'ailleurs ,  ne  pent 
etre  regarde  comme  un  homme  de  genie.  Pour 
revenir  au  tableau  dont  vous  me  parliez,  cette 
tete  de  Marie  de  Medicis  est  en  efFct  admi- 
rable. Je  n'ai  retrouve  cette  double  expression 
de  sentlmens  opposes ,  sur  le  meme  visage , 
que  dans  un  morceau  de  sculpture  que  j'ai  vu 
a  Genes  :  c'est  le  chef-d'oeuvre  du  Puget.  II 
represente  Ic  martyrc  dc  Saint  Sebastim  :  le  vi- 
sage du  Saint  exprime  a  la  fois  I'exces  de  la 
douleur  5  la  resignation  et  Tamour  divin.  — 
Maman ,  il  faut  necessairement  qu'un  grand 
Peintre  ait  beaucoup  d'instruction  }  —  Assu- 
rement,  il  est  indispensable  qu'un  Peintre  sa- 
che  Tanatcmie  ;  il  ne  peut  sans  les  elemens 
de  geometrie,  appreiidre  les  regies  de  la  pers- 


{a)  De  Rubens,  Cet  illustre  Artiste,  ne  a  Colo- 
gne ,  fit  la  pins  bnllante  fortune  :  il  joignit  auX 
talens  d'un  Peintre  sublime  ,  des  connoissances 
etendues.  11  savoit  sept  langues  :  il  a  ecrit  plusieurs 
ouvragcs  en  latin  \  ies  uns  sur  les  regies  de  soa 
art ,  d'autres  sur  le  costume  des  anciens,  II  fut 
employe  dans  diverses  negociations.  Comble  d'hon* 
neurs  ct  de  richesses  ,  il  finit  ses  iours  a  Anvers 
en  1640,  ae,e  de  soixente-trois  ans.  II  a  forme  beau- 
eovp  d'eleves ,  enir'autrcs  le  celebre  VandlcK 
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pective  5  11  doit  avoir  line  connoissance  ap- 
profondie  de  Thistoire  ancieiine  et  moderne, 
ct  de  la  mythologie  :  enfin,  s'ii  n'est  pas  ob- 
servateiir  et  philosopher  s'il  ne  connoit  pas 
Ic  coeur  humain ,  il  ne  sera  jamais  sublime. 
—  Je  ne  m'etonne  pas  qu'll  y  ait  si  pen  de 
grands  Peintres.  - —  Nous  n'avons  plus  au- 
jourd'hui  I'idie  de  ce  qu'un  liomme  peut  ap- 
prendre  avec  du  genie  et  le  gout  du  travail. 
Le  fameux  Raphael  mourut  a  37  ans  :  il  avoit 
ete  bon  Sculpteur,  excellent  Architecte  et  le 
premier  Peintre  du  monde  (a).  Michel-Ange 
etoit  aussi  grand  Sculpteur,  que  Peintre  supe- 
rieur  et  savant  Architecte  ^/?).  L'excessive  aug- 
mentation du  luxe  en  muitlpliant  les  amuse- 
mens  frivoles  ,  nous  arrache  a  la  retraite  ,  a 
Tetude^  et  nous  fait  perdre  le  gout  du  travail. 
•— •  Non-seulement  les  Peintres  aujourd'hui  ne 


(<i)  On  voit  a  Rome  tin  Jonas  de  Raphael  ^  qui 
passe  pour  un  chef-d'oeuvre  dans  son  genre.  11 
existe  encore  a  Rome  plusieurs  palais  batis  sur 
ses  dessins.  II  naquit  a  Urbin ,  et  mourut  en  I520* 
Son  corps,  apres  avoir  ete  expose  trois  jours  dans 
la  grande  salle  du  Vatican,  eu  has  de  son  fameux 
tableau  de  la  Transfiguration ,  fut  porte  a  la  Roton- 
<fe  >  a  la  suite  de  ce  mcme  tableau,  le  monument 
le  plus  glprieux  de  ses  travaux  et  de  son  genie, 
et  que  Leon  X  £t  servir  a  Pornement  de  la  pompe 
funebre  de  ce  grand  Artiste. 

(b)  Je  rrouve  encore  dans  la  vie  de  Michd-Ange  , 
qull  imaglna  le  premier  les  fortifications  modernes  qui 
servirent  a  defendre  la  ville  de  Florence  sa  patrie,  et 
qui  forcerent  ses  ennemis  d^ en  ahandonner  le  siege* 
tntr'autres  morceaux  de  sculpture  de  cet  Artiste , 
on  admire  particulierement  la  statue  qui  repre- 
sente  Moise  y  tenant  sous  son  bras  le  livre  de  la  Loi» 
Cette  statue  est  a  Rome.  Michel-Ange  mourut 
age  de  quatre*vingt  dix  ans,  Tan  1564, 
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sont  ni  Sculpteurs ,  ni  Architectes ;  mais  je 
crois  qu'ils  ne  lisent  giiere ;  car  en  general 
ils  ne  cholsissent  que  des  siijets  conniis.  - — 
Cela  est  vrai ;  et  ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est 
qu'ils  traitent  ces  sujets  uses  d'une  maniere 
commune.  —  Mais,  Maman  ,  comment  traiter 
d'une  maniere  neuve  un  sujet  rebattu  ?  — 
Avec  du  genie  rien  n'est  plus  facile,  sur-tout 
en  peinture.  Je  vais  vous  en  citer  deux  exem- 
ples  frappans  :  vous  avez  vu  cent  Charitcs 
Romalncs  ,  n'est  -  il  pas  vrai  ?  —  Oh  certai- 
nement  ?  —  II  n^existe  pas  de  collection  dc 
tableaux  oil  Ton  ne  trouve  au  moins  une  Cha-^ 
rite  Romaine  :  eh  bien  ,  ecoutez  la  description 
de  celle-ci  :  une  jeune  femme  dans  une  pri- 
son allaite  son  pere  ,  tandis  que  son  enfant 
pleure  et  paroit  demander  par  des  cris  une 
siibsistance  que  la  nature  lui  destinoit  ;  la 
jeune  femme  le  rcgarde  avec  un  attendrisse- 
ment  douloureux  (a).  —  Ah  Maman  ,  voila 
en  cffet  un  tableau  tout  nouveau ,  ct  c'est  cer 
pendant  le  meme  sujet !  —  Le  Peintre  n'a  fait 
qu'ajouter  une  circonstancc  :  il  a  marie  la  fiUe 
du  vieillard  prisonnier. . .  —  Mais  il  y  a  des 
sujets  oil  Ton  pourroit  se  permettre  d'ajouter 
des  circonstances  d^nvention  ?  —  Certaine- 
ment.  Mais  aiors  le  genie  trouve  d'autres 
moyens ,  comme  dans  le  second  exeniple  que 
je  vais  vous  citer.  Tout  les  Peintres,  qui  veu- 
lent  peintre  Judith ,  ne  trouvent  rien  de  mieux 
que  de  representer  une  femme  d'une  figure 
dure  et  martiale ,  et  dont  Fair  fier  et  mena- 
?ant  annonce  les  inclinations  les  plus  belli- 


(a)  On  voit   ce   tcibloaii  dans   le   palais  Spada  k 
RoiTie,  L'idec  en  est  belle,  ct  Pexscution  mediocre. 
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qiieuses.  Cependant  Judith  nhtoit  point  nne. 
guerriere  ;  elle  ne  fat  homicide  que  pour  sau- 
ver  son  pays ,  et  parce  qu'elle  se  crut  inspi- 
ree  par  le  del  menie ;  voila  Fhistoire."  II  se- 
roit  possible  que  Judith  eiit  naturellement  la 
modestie  ,  la  douceur  et  la  timidite  qui  ca* 
racterisent  son  sexe ,  et  qu'emport^e  par  Ta- 
mour  de  la  patrie  et  par  une  inspiration  di- 
vine, elle  ait  fait  une  action  absolument  con- 
traire  a  son  caractere.  L'enthousiasine  a  sou- 
vent  produit  des  choses  aussi  extraordinaires : 
ct  voila  ce  que  Paul  Veronese  a  suppos6  a  Fe- 
gard  de  Jadith.  Dans  son  divin  tableau ,  il  a 
represente  Judith  sous  ies  traits  d'une  blonde 
touchante ;  sa  figure  est  delicate  ,  sa  physio- 
nomie  d'une  douceur  angelique,  son  air  in- 
genu  5  modeste  et  timide  ;  elle  tient  d'une  main 
tremblante  la  tete  sanglante  d'Holopherne , 
elle  detourne  Ies  yeux  de  cet  objet  afFreux  : 
son  visage  exprime  non  Thorreur  des  remords, 
mais  le  saisissement  et  la  pitie  :  en  la  regar- 
dant on  voit ,  on  sent  combicn  cette  action 
cruelle  a  du  lui  couter !  II  est  impossible  de 
la  contempler  sans  etre  profondement  emu. 
Une  esclave  negre  tient  un  sac  ouvert ;  elle 
considere  avec  une  curiosite  feroce  la  tttQ 
d'Hoiopherne ,  et  forme  le  contraste  le  plus 
frappant  avec  la  fia;ure  douce  et  ravissante  de 
Judith  {a).  .  .  .  Cet  exemple  doit  sumre  pour 


{a)  Paul  Caliari  Veronese  naqult  a  Verone  en 
1537,:  son  tableau  le  plus  parifait  est  a  Veiiise , 
dans  le  refectoire  du  Couveiit  xie   St.   George.   II 

represente  Ies  Nqccs  de  Cana.  Paul  Veronese  mou* 
rut  a  Venise  en  1588,  II  em  pour  disciples  ses 
trois  Rh,  L'aine  ,  Charles ,  se  distitigua  particuUere- 
nuent,  II  mourut  a  Tuge  dc  viagt-cing  aas»  Verone 
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vous  convaincre  que  les  ressources  du  genie 
sont  inepuisables  ,  et  qu'on  peut  montrer  de 
riinagination ,  meme  en  traitant  les  sujets  les 
plus  uses. 

Pourriez-vous ,  maman  ,  dit  Caroline,  nous 
donner  quelques  regies  generales ,  sur  ce  qu'on 
doit  principalement  observer  dans  un  tableau  , 
pour  juger  de  son  merite  ?  —  Pour  se  con- 
noitre  en  tableaux  ^  il  faut ,  comme  nous  Ta- 
vons  deja  dit ,  avoir  observe  les  difFerens  ef- 
fets  de  la  nature ,  tons  les  objets  materiels 
qu'elle  presente  :  les  arbres  vus  en  perspec- 
tive;, les  lointains,  les  rivieres,  les  cieux,  les 
orages ,  le  lever  de  Taurore ,  le  coucker  du 
soleil ,  etc. .  •  —  Ainsi  pour  devenir  connois- 
seur ,  il  faut  avoir  vecu  a  la  campagne  ?  -— 
II  faut  meme  avoir  voyage  et  vu  des  monta* 
gnes ,  des  rochers,  des  precipices^,  des  casca- 
des naturelles,  et  tons  ccs  grands  tableaux  que 
la  nature  n'offie  jamais  reunis  dans  un  petit 
cspace.  Tout  cela  ne  suffit  pas  :  il  est  neces- 
saire  que  I'amateur  ait  encore,  comme  le  Pein- 
tre  ,  une  connoissance  approfondie  du  cosur 
humain ,  afin  qu'il  puisse  dire  :  ccnc  situation 
dtmandoit  unt  autrt  expression  cu  une  ordonnanu 
diffznnte, , .  Enfin  ,  il  est  impossible  de  se  con- 
noitre  en  tableau ,  si  on  n'en  a  pas  vu  une 
prodigieuse  quantite ,  et  si  on  ne  les  a  pas 
examines  et  compares  entre  eux  avec  la  plus 
grande  attention  :  et  avec  tout  cela^  si  cet 
amateur  ne  sait  pas  dessiner  et  peindre  bien 
ou  mal  5  il  y  aura  une  infinite  de  beautes  per* 


fut  encore  la  patrie  d*un  excellent  peintre.  AUxanirt 
Veronese  y  qui  r/appelloit  Tunki  OU  tOrhitto.  1! 
jnourut  en  1670, 
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dues  pour  lui,  —  Mais  comment  se  peat- 11 
qii'il  y  ait  tant  de  connoisseurs  ?  —  11  est 
vrai  qu'on  n'a  jamais  forme  tant  de  cabinets , 
ct  que  tons  les  Journalistes  nous  assurent  qu'ils 
sont  connoisseurs  ^  et  que  pour  nous  le  prouver 
ils  emploient  tous  les  termes  sclentifiques  adop- 
tes  par  certains  amateurs  :  ils  disent  qu'uii 
Artiste  a  un  [aire  pricuux  ,  que  h  faire  cVun 
ouvragc  est  bon  on  mauvais,  qu'un  tableau  est 
chaud  dc  coukur ^  etc.  . .  —  Ces  expressions 
soiit  droles.  —  11  y  en  a  bien  d'autres  du 
menie  genre,  —  Cesont-Ia  les  termes  de  i'art? 
' —  Je  veux  le  croire  :  mais  ce  qu'il  y  a  de 
certain  ,  c'est  qu'un  homme  qui  valoit  bien 
nos  connoisseurs ,  et  qui  a  fait  \\n  excellent  Traite 
sur  la  peinture,  ne  les  a  jamais  employes.  — 
Quel  est  done  cet  homme  ?  —  Mengs.  — 
Quoi,  ce  grand  Peintre?  —  Oui,  ce  Peintre 
admire  a  P\ome  meme ,  comme  dans  tout  le 
reste  de  I'Europe;  il  a  laisse  sur  la  peinture 
.Pouvrage  le  plus  utile  et  le  plus  estimable  ^  les 
ignorans  ainsi  que  les  artistes  peuvent  le  lire 
avec  interct ,  ils  n'y  trouveront  ni  mots  bar- 
bares  5  ni  expressions  ridicules  {ci).  Au  reste , 

^mmmmmt^^i^tmam^mimmammiammi»imm^mmmmtmmm^mammmmmimmmamamimmmmmmmimmmmmmmmmmmtmmmmmmmmmmm^m 

{a)  Le  Chevalier  Antoine- Raphael  Mengs  naquit 
a  Dresde  en  1728.  Voici  Teloge  que  le  celebre 
Winckelman  3  fait  des  talens  superieurs  de  cet  ar- 
tiste que  TEurope  vient  de  perdre  : 

>♦  Le  sommaire  de  toutes  les  beautes  que  les 
?»  anciens  artistes  ont  repandues  sur  leurs  figures, 
»  se  trouvent  dans  les  chefs -d'oeuvres  immortels 
.  r»  de  M.  Antoine- Raphael  Mengs,  premier  Peintre 
?»  dela  Cour  d'Espagne  et  de  Pologne,  le  premier 
9>  artiste  de  son  terns,  et  peut-etre  des  siedes  fu- 
5>  turs.  Semblable  au  phenix  ,  on  pent  dire  que 
»  c'est  Raphael  ressuscite  de  ses  cendres  pour  en- 
»  seigncr  a  i'umvers  la  perfection  de  Tart,^  et  .y 
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quand  on  a  des  idees  neiives ,  on  ne  cherche 
pas  de5  mots  nouvcaux  pour  les  exprimer  :  on 
veur  etre  clalr ,  on  sent  qu'on  y  doit  gagner. 
Pour  revenir  aux  regies  generales  que  vous 
me  demandiez  ,  en  admettant  qu'un  amateur 
ait  a-oeu-pres  les  connoissances  dont  je  viens 
de  vous  faire  le  detail ,  voici  ce  qu'il  doit  exa- 
miner dans  un  tableau :  premierement,  le  genre : 
riiistoire  est  le  premier  de  tous  {a),  —  Sup- 
posons  que  le  connoisseur  examine  \u\  tableau 
d'histoire.  —  Donnez-moi  un  sujet. , .  Cette 
proposition  embarrassa  un  instant  les  enfans ; 
cniin,  apres  un  pen  de  reflexion,  Caroline 
donna  pour  sujet  Bias  (/?)  ^  rachttant  Us  jmncs 
fillcs  dc  AUsslne.  Je  suis  tres-contente  de  ce 
sujet  5  reprit  Madame  de  Clemire,  il  offre  une 
action  interessante ;  on  y  trouvera  d'ailleurs 
contraste  dVige  ,  diversite  d'expression  ,  et  le 
beau  costume  Grec.  Mais  composez  vous- 
m^me  ce  tableau ;  je  le  critiquerai.  D'abord  , 
quel  est  le  lieu  de  la  scene  ?  —  Le  bord  de 
la  mer  ou  I'interieur  de  la  maison  de  Bias,  — 


>♦  atteindre  lui-meme,  autant  qu'il  Qst  possible  aux 
j»  forces  de  rhomme. . .  II  raanquoit  a  TAllemagne 
M  de  montrer  au  monde  un  restaurateur  de  I'arr^ 
9»  et  de  voir  le  Raphael  Germanique  reconnu  et 
>^  admire  pour  tel  a  Rome  meme ,  qui  est  le  siege 
>>  &QS  arts".  Histoitc  de  CArt^  tome  /»  page  312*  A 
Cec  Eloge  de  Mengs  se  trouve  cite  dans  la 
Preface  de  son  Traducteur.  Cette  excellente  tra- 
duction ,  en  un  volume ,  est  dediee  a  Madame 
Lc  Brun. 

{c)  On  comprend  dans  ce  genre  tous  les  sujets 
pris  dans  la  Mythologie,  les  sujets  nobles  d'ima* 
gination  ,  et  les  allegories. 

{b)  Bias  ,  un  Ats  sept  Sages.  Voyci  Annates  dc 
la  Venu^  tome  /,  pa^c  281, 
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La  inaison  crim  sage  ne  doit  pas  ^tre  magiil- 
fiqiie  ;  nous  n'aurons  ni  colonnes  ni  pilastres... 

—  Eh  blen ,  le  bord  de  la  mer.  On  voit  dans 
le  fond  dii  tableau  le  vaisseau  des  Corsaires  ; 
les  jeunes  filles  amenees  par  les  Pirates  vien- 
nent  de  debarquer ;  Bias  les  rachete.  li  parle 
aux  deux  Corsaires  ,  leur  donne  de  Targent ; 
pendant  ce  terns  ,  ics  jeunes  filles  reunies  et 
formant  uii  joli  groupe ,  expriinent  leur  joie. .  . 

—  Ne  serolt-il  pas  plus  interessant  qu'elles  ex- 
primassent  leur  reconnoissance  ?  —  Ah  ,  cela 
est  vrai.  —  II  fiut  que  les  Corsaires  aient  re^u 
leur  argent:,  et  qu'ils  s'occtipent  a  le  compter^ 
Ces  deux  figures  doivent  etre  dans  un  coin 
sur  un  plan  61oigne.  Bias  et  les  jeunes  filles 
remplissent  le  premier  plan.  Quelle  figure  doit 
avoir  Bias  ?  —  Celle  d'un  vieillard  venerable* 

—  Quelle   expression  ?  —  L'air  satisfait. . .  • 

—  Et  attendri;  mais  avec  dignite,  et  sans  que 
cette  expression  douce  puisse  alterer  cette  se- 
renite  majestueuse  qui  doit  etre  repandue  sur 
toute  la  physionomie  d'un  sage.  Que  font  les 
jeunes  filles  ?  —  EUes  peuvent  Fembrasser , 
puisqu'il  est  sage  et  vieux.  •  .  —  Mais  c'est 
un  homme  ,  et  vos  jeunes  filles  sont  aussi 
modestes  que  timides  et  sensibles.  Si  vous  vou- 
lez  qu'elles  interessent,  c'est  ainsl  qu'il  faut 
les  representer.  —  C'est  bien  mon  projet.  — • 
Quel  age  leur  donnez-yous  ?  —  Seize  ou  dix- 
sept  ans.  —  Cela  sera  bien  monotone  :  moi , 
je  voudrois  qu'il  y  eut  parmi  elles  un  enfant 
de  huit  ans ,  une  jeune  nlle  de  dix-huit ,  une 
troisieme  de  douze  ans ,  et  que  les  autres  eus-^ 
sent  quatorze  ou  quinze  ans.  La  petite  fille, 
avec  la  naivete  de  son  age ,  se  jetteroit  dans 
ks  bras  du  sage  pour  Tembrasser  i  la  plus  agie 
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ik$  jeiiiies   fiiies  ;    comme   celie   qui  doit  le 
mieirx  parler  et  sentir  avec  le  plus  d'energie , 
serolt  a  genoux  aux  pieds  de  Bias ,  elle  pour- 
roit  meme  tenir  centre  son  sein  sa  jeune  soeur 
agee  de  douze  ans ,  et  la  presenter  au  vieil- 
lard;  elle  auroit  Fair  d'exprimer  sa  reconnois- 
sancc  et  celle  de  ses  conipagnes,  qui^  placees 
derriere    elle  ,   formeroient    un   groupe   inte- 
ressant,  —  Pourquoi  celles-la  n'avancent-elles 
pas  ?   —  La  timidite   les   retient  :  elles  sent 
dans  I'age   oii  i'on  ne  sait  pas  encore  la  sur- 
monter  lors  meme  qu'clle  est  le  plus   depla- 
cee.  —  A  present  je  comprends  tout  cela ;  je 
vols  notre  tableau  ,   et  je  le  trouve  fort  joli. 
—  Oui ;   mais  il  y  a  deux  personnages  (le$ 
Corsaires)  qui  ne  prennent  point  part  a  Tac- 
tion principale  ,   et  qui   ne  la  regardent  pas  ; 
c'est  un  defaut  dans  la  composition.  —  Sup- 
primons  ces  deux  figures.    —  Elles  sont  ne- 
cessaires  a  Tintelligence  du  sujet ;   sans  elles 
on  ne  pourroit  deviner  ce   que  represente  Ic 
tableau.  —  Pourquoi  les  Corsaires ,  en  comp- 
tant  leur  argent ,  ne  regarderoient-ils  pas  le 
groupe  principal  ?    ~   Rien  ne  doit  distraire 
des  Corsaires  qui  coniptent  leur  argent.  —  Eh 
bien  ,  il  faut  supposer  que  le  compte  est  fait; 
prendre  le  moment    oii  fun  des  deux  fernie 
la  bourse ,  et  ou  Tautre  alors  regarde  ,  et  pousse 
son  camarade  pour  lui  faire  observer  ce  qui 
se  passe.  —  Quelle  expression  donnerez-vous 
a.  celui  qui  pousse  I'autre  ?  —  Seulement  de 
la  cwriosite.  —  Fort  bien.  Le  tableau  est  main- 
tenant  passablement  compose  {a).  —  Maman  , 

{a)  Dans  un  tableau  ou  les  figures  ne  sont  pas 
de   simples  accessoires,  comme  dans  des    paysa- 
Tomt  III.  K 
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faites-nous   composer  ainsi  tons   Les  jours  im 
tableau  ,  nous  donneroiis  toiir-a-tour  iin  sujet, 
cela  sera  charmant.  —  J'y  consens ,  si  vous 
pouvez  me  dire  dans  ce  moment ,  clairement 
et  en   pen  de  mots  ,  ce  qu'il  faut  observer  en 
general  pour  juger  du  merite  d'un  tableau  re- 
lativement  a  la   composition  ?  —  Cela  est  fort 
aise  :   vous   venez   de    nous    I'apprendre.    — 
Voyons.  — ■  II  faut  d'abord  que  le  sujet  puisse 
etre  devine  facilemcnt  par  tous  ceux  qui  con- 
noitront  le  trait  qu'ii  represents  ;   ensuite  on 
doit  voir  si  le  moment  est  bien  choisi ,  ainsi 
que  le  lieu  ;   si  les  personnages  ont  les  atti- 
tudes  et  Fexpression  qui  conviennent  a  leur 
situation   et  a  leur  age ,  et  si  le  costume  est 
fcien  observe.  —  Vous  avez  parfaitement  Qoin-- 
pris  tout  ce  que  je  vous  ai   dit.    —   Ainsi , 
'2i:aman  ^  tons  les  soirs  nous  composerons  un 
tableau   d'histoire.   ~  Oui,  je  vous    le  pro- 
33iets;    et    ce  printems*  qy.and  nous   serous  a 
Champcery ,  nous  composerons   des  tableaux 
Flamands  ,    des     Tmtrs    ( ^ )  ,    des    Givani 


ges,  il  ne  faut  pcis  k\\\q  le  fond  dominc,  il  faut, 
au  ccntrai:'e,que  les  figures  occwpent  la  plus  grancie 
parcie  de  I'espace  qu'oiTre  la  toils,  sur-tout  dans 
les^ujees  ,gu  I'oa  presente  plusieurs  figure.?.  Ox\ 
doit  encore  obsorver  ane  regie  importante  dans  la 
composuion ;  '€q%x.  de  ne  pas  donner  aux  figures 
posess  £ur  l.e  scconi  plan  ^  une  expression  aiisst 
torce  qu  a  celles  qui  sont  piacees^sur  le  premier 
plan.  Cette  menie ^gradation  doit  etre  sensible  en- 
tre  le  second  et  le  troisieme  plan  •,    et   ainsi   des 


autres. 
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des  cabagies^'  des  lv5rmes$'^s  ou  foit^s  Hoilandoi* 
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Dow  (.i)  ;  c'est-a-dire  5  cles  tableaux  reprcsentcint 
des  scenes  viUageoises.  —  Surement.  Nous  en 
aiirons  les  niodeles  sous  les  yeux.  —  Et  c'est 
ainsi  qu'U  faut  peindre.  —  Maman ,  ce  genre 
de  peinture  est  bicn  inferieur  an  genre  noble? 
—  Certainement.  Malheur  a  ceux  qui  prefe- 
rent  la  representation  d'un  cabaret  ,  ou  d'nnc 
femme  vendant  des  carottes  et  des  choiix , 
aux  tableaux  de  Raphael  et  du  Correge  (/3). 
Le  genre  comique  ne  peut  ^xister  en  peinture  , 
parce  qu'il  n'y  a  point  de  pantomime   inte- 


ses;  et  son  fils  David  Teniers  se  distlngua  davan- 
tage  encore  dans  le  meme  genre.  Abraham  Teniers  ^ 
frere  de  David  lejeune,  n'a  egale  ni  son  perc , 
ni  son  frere. 

{a)  Gerard  Dow  naquit  a  Leyde  en  1613  >  ^^  ^^^^ 
cleve  de  Remhrant.  II  moiirut  en  i6?.o,  Ses  meil- 
Jeiirs  disciples  ont  ere  Scalkcn  et  Micris.  Les  deux 
plus  beaux  tableau-^  de  Gerard  Dow  sont  :  Ic  Char- 
latan et  r Hydro pu]ue.  Le  premier  est  dans  la  galerie 
de  Dusseldorp-,  le  second  est  a  Turin  dans  43  col- 
lection du  Roi  de  Sardai^ne.  II  represenre  un« 
femme  hydropique  d'une  figure  interessante;  elle 
est  assise  dans  un  fauteuil ;  et  tandis  qu'un  Em- 
pyrique ,  vetu  d*une  longue  robe  de  satin  ,  exa* 
mine  une  fiole  qui  contient  une  liqueur,  la  fille 
de  rhydropique,  a  gcnoux  dcvant  sa  mere,  la 
considere  en  pleurant,  avec  une  expression  plsine 
de  sentiment. 

(b)  Antonio  Allegri  Correglo  naquit  a  Corregia 
dans  le  Modenois.  II  est  regarde  romme  le  fon- 
dateur  de  PEcoU  de  Lornbardie,  11  s'attacha  particu- 
lierement  aux  graces-,  et  nul  peintre  n'a  pu  le  sur- 
passer  dans  le  genre  gracieux.  On  raconte  ,  qu'apres 
avoir  considere  avec  admiration  un  tableau  de 
Raphael  il  s'ecria  :  Anchc  io  son  Pittorc ;  et  moi 
aussi  je  suls  peintre.  Le  Correge  etoit  encore  ma- 
thematicien  et  architecte,  II  mourut  en  15134,  age 
d^  quarante  ans. 
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ressante  sans  qiielqnes  deveioppeniens  ,  et  $\it'^ 
tout  sans  mouveiP.ent.  Qu'oii  offre  dans  un 
tableau  tout  ce  qu'il  sera  possible  d'imaglner 
de  plus  ridicule  ,  de  plus  grotesque ,  le  Pein- 
tre  n'anra  meme  pas  le  petit  merite  aun  Far- 
ceur ;  il  lie  fera  jamais  rire  personne  aux  eclats  ; 
il  ne  peut  etrb  que  bas  et  grossier  ^  il  ne  sau- 
roit  etre  plaisant.  La  peinture  a  le  pouvoir 
d'attendrir,  de  plaire  ,  en  oiirant  des  images 
douces  et  riantes ;  eile  peut  exciter  encore  la 
pitie  5  la  terreur ,  Tadmiration ;  niais  elle  n'ins- 
pirera  jamais  wnc  veritable  gaiete.  On  me  vante 
en  vain  Li  vcrlte parfaltc  des  tableaux  Flamands; 
je  ne  fliis  cas  de  la  verite  dans  un  livre  et 
dans  un  tableau  que  lorsqu'elle  m'instruit  ou 
iii'interesse.  Je  n'ai  nul  plalsir  a  considerer 
une  vieilie  et  viiaine  cuisiniere  epluchant  des 
oignons.  Qu'un  autre  s'extasie  devant  cette 
image  ,  jamais  ce  tableau  ne  sera  dans  mon 
cabinet ;  j'aurai  toujours  la  bizarrerie  d\iimer 
mieux  une  jolie  Bergere ,  et  je  prefererai  en- 
core a  la  Bergere  une  Nyniplie  et  unQ  Deesse , 
parce  qu'elles  m'oftriront  un  modele  plus  par- 
fait  de  la  beaute.  Si  un  tableau  n'a  pas  le  me- 
rite d'une  composition  intcressante  ou  spiri- 
taelie,  s'il  ne  represente  qii'une  ou  deux  figu- 
res sans  action  ,  il  est  indispensable  que  ces 
figures  soient  bien  choisies ,  et  dignes  par  elles- 
memes  de  fixer  I'attention  et  ies  regards  :  tels 
qu'un  vieillard  venerable ,  ou  une  femme  par- 
iaitement  belle.  Quel  plaisir  peut  procurer  Vi^ 
mitation  exacte  d'une  chose  ,  qui ,  dans  la  rea- 
lity 5  nc  merite  pas  d'etre  regardee  ?  II  ne  faut 
pas  plus  de  genie  pour  representer  une  mar- 
diande  de  poisson  ,  que  pour  peindre  un  vase 
r^mpli  jde  fleurs^  et  certainement  le  dernier 


du  Chateau.  0.1  \ 

©bjet  doit  obtenir    la   preference  ,    pulsqirau 
moins  il  est  agreable. 

Maman  ,  dit  Pulcherie ,  j'ai  encore  line  ques- 
tion a  voiis  faire  :  je  voudrois  savoir  positi- 
vement  en  quoi  consiste  le  merite  d'line  alle- 
gorie  ?    —  Une  allegoric  doit   etre   frappante , 
c'est-a-dire  ,  facile  a  deviner  an  premier  coup 
d'oeil  :  elle  doit  exprimer  une  idee  juste   on 
Tine  pensee  morale  :  comme  celle-ci,  par  exem- 
pie   :    r innocence    sc  jctiant  dans  Its   bras  de  la 
Justice;  la  Paix  ramcnant  V Abondance  (a).  Voila 
les  allegories  qui  offrent  a-la-fois  des  images 
cliarmantes  et  des  idees  justes  et  morales.   Lc 
Tans  dcvoilant  la  Vaiti  est  une  vieille  allego- 
tie,  mais  qui  plaira  toujours,  parce  qu'elle  esc 
juste.  Cependant  elle  a  un  defaut,  c'est  qu'une 
des  figures  (la  Verite)  n'a  pas  des  attributs 
assez  marques  pour  qu'on  puisse  ne  pas  lie- 
siter  a  la  reconnoitre.  Les  uns  disent  qu'il  faut 
la  representer  sous  la  figure  d\me  femme  ma- 
jestueuse  ,  habillee  simplement  (A) ;  les  autres 
pretendent  qu'elle  doit  etre  nue  ,  et  on  n'est 
pas  d'accord   sur  ce  point ;  ainsi  cette  vertu 
personnifi^e  dans  un  tableau   ne  sauroit  etre 
frappante.  —  Mais  Pallegorie  dont  vous  par- 
liez  tout-a-Fheure  ,  nVt-elle  pas  ce  defaut  ? 
L'Innoccncc  ne  manque-t-elle   pas  d'attributs  ? 
—  On  lui  en  donne   un  qui  souvent  ne  sert 
qu'a^  la  faire  meconnoitre  ,  puisqu'il  est  aussi 
celui  de  Venus  :  on  la  represente  avec   une 
colombe.  Mais  cette  figure  pent  se  passer  d'at- 
tributs si  r Artiste  a  du  genie  ,  parce  qu'alors 
elle  sera  frappante  par  Texpression  qui  liii  con- 


{a)  Tableaux  de  Madame  Le  Brim. 
(^0  Dictiorxnaire  de  la  Fable. 
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vlent  :  aiicun  caractere  partlcalier  ne  distingue 
la  Viriu;  on  se  ia  represente  belie,  nobie^et 
froide;  line  Nymplie,  une  Deesse  peuvent 
avoir  cette  figure ;  ainsi  elle  n'est  caracterisee 
Til  par  les  attribiits,  ni  par  le  genre  de  sa  pliy- 
sioriomie  :  mais  rexpressioii  derinnocence  n'ap- 
partient  qii'a  i'innocence ;  il  n'est  pas  possible 
de  s'y  meprendre.  On  ne  pent  confondre  la 
iigare  de  i'innocence  avec  les  Nymphes ,  les 
Deesses ,  les  Graces ,  plus  belles ,  plus  impo-* 
santes  qu'elles  ,  et  inoins  jeunes  et  mains  tcii- 
chantes  :  ses  attribius  soiit  sur  son  front  et 
dans  ses  yeux  :  un  melange  interessant  de  ti- 
niidite,  de  douceur 5  de  modestie,  dingenuite, 
cmrbellit  ses  traits  et  la  fait  reconnoitre  \  image 
pure  et  celeste  ,  dont  le  pinceau  delicat  d'une 
temme  pouvoit  seul  tracer  tous  les  charmes  ! 
ainsi  vous  devez  concevoir  qu'il  faut  beaucoiip 
Bioins  de  talent 'pour  peindre  des  figures  alle- 
gorlques  qui  ont  des  attributs  materiels ,  que 
pou.r  represcnter  celles  qui  ne  peuvent  etre 
caracterisees  que  par  rexpression  de  leur  pliy- 
sionomie  ;  car  il  est  plus  facile  de  faire  une 
faub:  et  des  aiks^  etc.  que  de  donner  a  un  vi- 
sage line  expression  frappante.  Rubens,  dans 
la  galerie  dii  Luxeinbcurg  ,  a  represente  Flgno-- 
raiKc.  Cette  figure  n'a  point  d'attributs  ;  mais 
eiie  est  pour  tout  le  monde  aussi  aisee  a  re- 
connoitre que  le  Temps  ou  la  Discorde.  II  n'y 
avoit  qu'un  Artiste  superieur  qui  put  lui  don- 
TiCr  ce  degre  de  verite.  —  Par  consequent, 
ii  n'est  point  de  passions,  de  vices,  de  ver- 
tas  et  de  sentiniens,  qu'on  ne  puisse  peindre 
allegoriquenient  ?  —  Non;  il  existe  beaucoup 
de  sfrntimens  ,  de  vices  et  de  virtus,  dont  uu 
peintre  ne  pent  offrir  Timage,  011  que  du  mollis 


il  ne  saiirok  representer  que  d'une  maniere 
vague  5  et  par  consequent  obscure.  Tout  sujet 
dans  ce  genre  qui  manque  a  la  fois  d'attri- 
buts  et  d'expression  caracteristique ,  doit  en 
general  etre  rejette  d'un  tableau  allegorique' : 
par  exemple,  la  Bknfalsancz  est  \\\\^  vertu  qui 
n'a-  point  d'attributs  ni  d'expression  panicu^ 
Here;  on  pent  la  confondre  avec  la  Bonti^  on 
souvent  avec  la  Pitiz  ^  si  elle  est  en  action.  — 
^'flaman ,  il  me  semble  que  Ics  Peinrtres  ,  ourre 
les  ouvrages  d'Histoire  ,  devroient  lire  les  Poe* 
tes ;  ils  y  trouveroient  des  allegories.  —  As- 
surement.  Ils  ne  lisent  guere  que  les  traduc- 
tions d'Homkrc  et  du  Tassc :  Milton^  et  beaucoup 
d'autres,  leur  fourniroient  des  sujets  moins 
uses  et  aussi  heureux.  Ils  pourroient  trouver 
aussi  dans  nos  Poetes  Francois  wnc  foule  d'i- 
dees  et  d'images  cliarmantes>  Par  cxemple  ,  si 
im  Artiste  vouloit  representer  HrrJc^  Deessc 
de  la  Sante  ,  Grcssct  lui  oftrirolt  le  modele  Ic 
plus  agveable  de  ce  riant  tableau.  Je  vais  vous 
dire  la  description  de  Gresset ;  aprss  les  quatrC 
premiers  vers  ^  a  mesure  que  je  dirai  les  au- 
tres ,  representez-vous  chaque  image  disp©- 
see  sur  une  toile  et  fbrmant  iin  tableau.  •  . 

'»  //  est  line  jeunc  Deessc 
»»  Plus  agile  qu  lUhd  ,  plus  fraichc   que    Venus  ; 
»>  Elle  ccarte  les  maux  ^  les  Ungwcws  ^  les  foihlcsses-^ 

'»  Sans  elle  la  bzitute  nest  plus  ; 

9»  Les  Amours,  Bachus  et  Morphee 

)»  La  souriennent  sur  un  trophee 

»  De  myrte  et  de  pampres  orne  j 

5»  Tandis  qu';i  ses  pieds  abattue 

»  Rainpe  (a)  rinutile   statue 

»  Di;  Dieu  d'Epidaure  enchaiac. 


(.1)  Ranip^^  n'est  pas   tcs^ut-a-fait  le  mot  propr^ 
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Oiii,  maman ,  reprit  Pulcherie,  cela  (^s>t  vrai ; 
cette  description  formeroit  un  tableau  char- 
niant. 

J'ai  toiijours  oublie,  dit  Cesar,  de  deman- 
der  a   maman  une  chose  que  je   me  rappelle 
enfm  dans  ce  moment.   II  y  a  qu-^lques  jours 
que   nous  avons  vu  dans  un  jardin  un  mor- 
ceau  de  sculpture  qui  represente  une  ferame 
au   bain,   seryie  par  une  negresse.   La  figure 
qui  se  balgne  est  de  marbre  bianc ;  la  negresse 
etit  de  bronze.  — -  Je  connois  ce  morceau  ,  il 
est  charmant;,  et  le  xioixv  de  I'Artiste  qui  la 
iait  suffiroit  seul  a  son  e!oge.    II  y  avoit  une 
raison    pour   que  la  negresse  fut  en  br-onze  ; 
c'est  qu'elie  tient  ViW  vase  rempli  d'eau ,  par 
consequent  il  falloit   faire  passer  dans  Finte- 
rieur  de  la  statue  des  tuyaux  de  plomb  pour 
faire  monter  I'eau  dans  le  vase ;  ce  qu'on  n'au- 
roit  pu  executer  dans   vlviq  statue  de  marbre. 
Sans  cette  raison,   TArtiste  n'eut  point  mele 
dans  le  nieme  groupe  le  bronze  et  le  marbre; 
il  a  trop  de  gout  pour  ne  pas  sentir  que  cette 
bigarrure   ne    pent   jamais    produire  un   effet 
heureux  en  sculpture.  On  voit  a  Rome  la  sta- 
tue de  Saint  Stanislas ,  represente   dans   son 
habit  de  Religieux.  Sa  robe  est  de  marbre  noir, 
et  sa  figure  de  marbre  blanc  ,  bigarrure  beau- 
coup  plus  choquante  que  celle  dont  nous  ve- 
nous de  parlor,  et  qui  au^lieu  d^ajouter  a  Tillu- 
sion  la  detiuit  entierement  ;  car  si  en  exami- 
aant  un  morceau  de  sculpture  I'esprit  n'est  pas 
uaiquement  occupe  de   Tidee  des  formes ,  si 


cette    expression  manque  de  justesse  »   parce   que 
Tamper  suppose  ua  iin^uvemsnt  qu'ime  statue   ae 
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un  accessoire  lui  rappellc  celle  dii  colons,  si 
on  lui  oflVe  une  draperie  tranchante  et  cle  cou~ 
leur  naturelle  ,  il  desirera  que  la  figure  ait  cle 
la  carnation  ,  et  il  ne  verra  plus  dans  la  statue 
qu'une   poupec    ridiculement   habillie.   — '  Jc 
comprends  cela ;  mais  maman  ,  pourquoi  esti- 
me-t-on  cette  meme  bigarriire  dans  les  pieires 
gravees  ?  —  Cest  que  des  tetes  on  des  sujets 
representes  sur  la  surface  d'un  cachet  ou  d'unt 
faague,  ne  peuvent  jamais  ,  d'aucune  raaniere, 
produire  le  plus  leger  degre  d'illusion.  On  nc 
desire  dans  ce  genre  que  I'elegance  et  la  pu- 
ret6  du  dessin,  et  on  loue,  avec  raison  ,  I'Ar- 
tiste  qui  sait  faire  valoir  la  beaute  de  la  pierrc 
en  tirant   un   parti    ingenieux  des   differentes 
couleurs  naturelles  qu'elle  presente.  —  Je  suis 
bien-aise  ,  inaman ,    que  vous  m'ayez  donn^ 
cette  explication ;  car  je  vous  avoue  que  ce  me- 
lange de  blanc  et  de  noir  etoit  precisement  ce 
qui  m'avoit  frappe  :  je  croyois  cela  beau ,  pare© 
que  je  n'avois  jamais  rien  vu  de  pareil.  —  Une 
autre  fois  vous  sa«rez  qu'il  ne  suffit  pas  qu'une 
idee  soit  neuve  5  qu'il  faut  encore  qu'elle  n'offre 
rien  qui  puisse  blesser  le  bon  gout  ou  la  rai- 
son. Si  on  invente  une  chose  qui  ne  soit  ni 
utile  ni  agreable^  on  n'est  pas  ingenieux,  on 
est  bizarre,  et  Ton  ressemble  a  ce  Prince  Sici- 
lien  dont  je  vous   parlois  Tautre  jour,  on  ne 
produit  que  des^  folies ,    on  n'enfante  que  des^ 
monstres  (a). 


(a)  Ce  Prince  Sicilien  s'appelle  le  Prince  de  Pala> 
gonia  ;  son  palais  est  situe'  aupres  de  Palerme.  M*. 
Brydone,  voyageur  Anglois,  vit  ce  palais  en  1770;. 
void  un   abreg(i   de   la  description    qu'il    en    don- 
lie  ;  „    Lss  statues  qui  bcrdeit   ia  grande  avenue 
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Dans  cet  endrok  de  la  conversation,  ^n 
vlnt  ayertir  Madame  de  Clemlre  que  ses  che- 
vaiix  etoient  mis  ;  elle  sortit  avec  ses  enfans  > 
@t  les  mena  a  la  Comedie  Fran^joise.  En  reve- 


»  et  la  cour  du  palais ,  montent  deja  a  six  cents. 
»>  Parmi  ces  groupes  immenses  ,  il  n*y  a  pas  une 
3?  seule  piece  qui  represente  un  objet  existant  dans 
^t  }a  nztViVQ,  Le  Prince  a  mis  des  tetes  d'hommes 
•3*  sur  le  corps  de  difFsrens  animaux',  et  des  tetes 
V  de  toutes  sortes  d'animaux  sur  des  corps  humains. 
?»  Quslquefois  il  a  fait  \\t\z  scule  figure  de  cinq 
•9»  ou  six  animaux  qui  n'ont  point  de  modele  dans 
*>  la  nature.  On  voit  une  tete  de  lion  sur  le  con 
M  d\ine  oie,  avec  le  corps  d'un  lezard  ,  les  janibes 
«  d'une  chevrc ,  et  la  queue  d'un  renard.  Sur  le 
jf»  dos  de  ce  monstre  il  en  place  un  autre,  encore 
5>  plus  hideux ,  qui  a  cinq  ou  six  tetes,  et  un 
i>>  grand  nombre  de  comes.  Le  dedans  du  chateau 
>t  repond  au-dehors-,  on  y  volt,  des  plafonds  en 
'i'i  grandes  voiues  qui  sont  enilerement  recouverts 
it  de  larges  miroirs  joints  ensemble;  chacun  de  ces 
*»  miroirs  faisant  un  petit  angle  avec  son  voisin, 
M  ils  produisent  FeiTet  d'un  multipliant ;  de  sorte 
A*  que  si  quatre  personnes  se  promenent  au~des- 
a»  sous,  il  paroit  toujours  y  en  avoir  trois  ou 
j>  quatre  cents  qui  marchent  dans  la  voute.  Tou- 
^'>  tes  les  portes  sont  aussi  eouvertes  de  petits 
?»  morceaux  de  glaces.  Les  colonues  ont  pour  base 
»  un  vase  de  porcelaine  ,  ct  un  cercle  de  jolis 
3»  petits  pots  de  fleurs ,  pour  chapiteau.  Le  fut  est 
^»  compose  de  cafY:;tieres  de  dJiterentes  grandeurs, 
j>»  et  qui  diminuent  par  degres  depuis  la  base  jus- 
*»  qu'au  chapiteau  ,  elies  sont  cimemees  ensemble. 
*»  Les  tables,  tres -  magnifiques ,  ont  la  forme  de 
>»  tombeaux.  L^^  fenetres  sont  composees  a'lxn 
5»  grand  nombre  de  verres  de  toutes  sortes  de  cou- 
;>»  ieurs,  de  bleu,  de  rouge,  de  verd  ,  de  jaune* 
f»  de  violet ,  etc.  L'horloge  est  renferme  dans  le 
5»  corps  d'une  statue-,  Its  yeux  de  la  figure  se  meu- 
M  vent  avec  la  pendule,  et  montrent  akernative-* 
^>  ment  le  blanc  et  le  noir.  D^ir.'-i  la  chsmbre  a 
i»  coiKhci-  et  le  cali;xct  de  tpilette,  ie  Priuce  a 
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liViTit  \  on  causa  dans  la  voltiire  \  on  parla  dc 
la  piece  qu'on  avoit  vu  jouer ,  et  Cesat  parnt 
desirer  que  sa  mere  lui  donnat  quelques  pre- 
ceptes  generaux  sur  la  maniere  dont  on  doit 
juger  un  oiivrage  dramatique.  Yous  etes  en- 
core trop  jeune  ,  dit  Madame  dc  Clemire , 
pour  que  je  puisse ,  a  cet  egard ,  satisfairc 
votre  curiosite  :  mals  j'ai  ie  plan  d'un  oavrage 
que  je  ferai  siirement  pour  mes  enfans;  et  qui 
aura  pour  titre  \  Cours  at  Liitivaturc  a  Viis::gc 
dcs  jcuncs  pcrsunncs.  Vous  ie  lirez  quand  vons 
aurez  seize  ou  dix-sept  ans  ;  vous  lirez  en- 
suite  la  Poedquc  dc  M  Marmonul^  ouvrage  aussi 
utile  qu'estimable ,  et  qui  achevera  d'eclairer 
votre  esprit  et  de  former  votre  gout.  —  Ma-^ 
man ,  combieii  de  volumes  aura  votre  ou-^- 
vrage  ?  —  Trois  au  plus.  —  Sera-t-il  amu-* 
sane  ?  —  Je  ne  negligerai  surement  pas  d'y  re»' 
pandre  de  Fagrcment  et  de  la  variete,  du  moins 
autant  qu'il  me  sera  possible ;  car  je  suis  bien 
convaincue  qu'on  ne  pent  instruire  la  jeunesse 
en  Tennuyant.  Je  m'artacherai  a  vous  donner 
des  principes  puises  dans  la  nature  ,  des  no- 
tions claires  et  precises  ,  des  idees  justes  ,  et 
utte  cdnnoissance  generale  de  la  Litterature 
Francoise ,  Angloise ,  Italienne  et  Espagncle. 
Comme  Madame  de  Clemire  achevoit  c^ 
mots ,  la  voiture  entroit  dans  la  cour ;  on  fut 
se  metire  a  table,    on  soupa  sur-le-champ 
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»  place  toate?^  sortes  cranimnux,  cks  crapauds,  ^q.% 
»>  serpents,  d?s  lezards  ,  des  scorpions,  tnus  tra- 
>>  vaiUes  en  m.^rbre  de  differentes  couleuts.  Tou« 
«  tes  les  statues  de  familie  son,!:  de  rnarbre  blanc  ^ 
M  orne  de  draperies  et  dliabits  de  rnarbre  de  di- 
V  verses  coiileurs ,  etc".  V-.y:igs  en  SidU  it-  « 
IvUkh4^  par  M,  BnikrK, 
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assez  trlstemeiu  ;  car  chxacuii  se  plalgnoit  du 
inal  a  la  tete.  Cesar  et  ses  soeurs  n  avoient 
eleja  plus  cet  appetit  qui  rendoit  les  repas  de 
Chaiiipcery  si  gais :  on  bailloit ,  on  sappuyoit 
languissamment  sur  sa  chaise;  on  ne  mangeoit 
point,  et  i'on  convint  que  Ton  ne  voudroit 
pas  alier  tQus  les  jours  s'enfermer  pendant  trois 
iieures  dans  une  loge ;  et  que  Ton  preferoit 
toujours  aux  plus  charnians  spectacles  du 
monde  ^  les  plaisirs  si  doux  que  peuvent  pro* 
curer  la  promenade,  Li  lecture  et  la  conver- 
sation, Cependant  on  se  promenoit  a  Paris ,, 
mais  aux  Tuileries ,  air  Palais  -  Royal  ,  aux 
Cliamps-Elysees.  II  falloit  avoir  im  maint'un  ^ 
ct  Ton  y  regrettoit  vivement  les  bois,  les  prai- 
aries  de  Ja  Bourgogne,  et  Faimable  liberte  des 
champs.  Cesar  critiquoit  avec  amertume  tour 
ce  qu'ii  voyoir.  Quelle  poussiere  ,  s'ecrioit-il  I 
quelle  foule !  et  tout  ce  monde  rassemble  n'est 
la  que  pour  nous,  gener  et  nous  contraindre^ 
pour  m'empecher  de  courir  et  de  grimper  sur 
les  arbres  ! . . .  Et  ces  grands  bassins  d'eau  dor-- 
Biante ,  valent-ils  notre  etang  de  Faulln ,  oil 
nous  avons  peche  tant  de  poisson  ? . . .  Et  puis 
au-lieu  de  nos  haies  de  muriers  et  de  noiset^ 
tiers  5  ne  voir  que  de  vilains  treillages ,  des 
murailles  ou  des  grilles!  Encore  si  Ton  trou- 
voit  ici  des  plantes  et  des  fleurs  !  Oh ,  quels 
tristes  jardins  !  Comment  peut-on  s'enfermer 
a  Paris  toute  I'annee  quand  on  pent  vivre  a 
la  campagne  ! .  • . 

Madame  de  Clemire  entendoit  ces  murmu- 
res  et  ne  les  desapprouvoit  pas  ,  car  ils  etoient 
ibndes ;  mais  elie  mena  ses  enfans  au  jardin 
du  Rot ,  et  ils  le  trouverent  plus  instiuctlf  et 
presqu'aiissi  charmant  que  ks  bois  de  Champ- 


eery.  Uetude  de  la  Botaniqiie  et  de  THistoire 
naturelle  rendit  ces  promenades  si  agreables, 
qn'on  11 'en  voulut  plus  faiie  d'autres  tout  le 
reste  de  rautomne,  L'hyvcr  vint  amener  de 
nouveaux  regrets  ;  on  se  rappelloit  ^  en  soupi- 
rant,  les  etangs  glaces  de  Champcery ,  les 
courses  5  les  glissades  et  les  veillees;  enfin  , 
tous  les  plaisirs  dont  on  etoit  prive.  Les  bals 
n'en  dedommageoient  pas ;  on  s'y  amusoit  pen  y 
et  on  en  revenoit  presque  toujours  malade. 
Caroliiie  cut  au  mois  de  Janvier  un  rhume 
si  violent ,  qu'on  fut  oblige  de  la  separer  de 
sa  soeur  dont  elle  troubloit  le  sommeil.  Oxi 
Tetablit  dans  une  autre  chambre,  et  Pulchcrie 
se  trouva  seule  dans  la  sienne. 

Au  bout  de  cinq  ou  six  jours  ,  Madame  de 
Qcmire  apprit  que  Pulcherie,  malgre  un  froid 
excessif ,  se  passoit  de  feu  dans  sa  chambrc  , 
et  qu'elle  n'avoit  pas  voulu  souftrir  qu'on  en 
tit  depuis  que  sa  soeur  occupoit  un  autre  ap-^ 
partement.  Surprise  de  cette  fantaisie,  Madame 
de  Clemire  questionna  ses  gens.  Le  Frotteur, 
charge  de  porter  du  bois  ,  declara  que  Af^- 
dcmoiselle  Pulchcrie  lui  avoit  dit  de  mettre  Its 
trois  bitches  de  la  madnic  dans  Ic  has  dt  Vanti-* 
chambrc,  Le  Frotteur  n'avoit  pas  fkit  de  ques- 
tions sur  cette  singularite,  croyant  ^  ajouta-t~il  y 
que  c' etoit  V intention  de  Madame.  La  Gouvernante 
des  deux  jeunes  personnes  soignoit  Caroline  j' 
et  n'etoit  pas  entree  dans  la  chambre  de  Pul- 
cherie ,  qui  avoit  ete  servie  par  une  paysanne 
qu'on  avoit  amenee  de  Cliampcery  ,  et  qui  , 
interrogee  a  son  tour,  dit  que  Mademoiselle 
Pulcherie  lui  avoit  assure  que  le  feu  lui  por- 
toit  a  la  tete ,  et  qu'elle  vouloit  s'accoutum.er 
a  s'en  passer,  Apres  avoir  pris  taiites  ces  Ixx- 
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formatloHS  ,  Madame  de  Clemire  monta  dans 
lappartement  de  Palcherie  (iletoit  dix  heures 
dii  matin).  D'abord  le  bas  d'armoire  fiit  visite , 
et  Madame  de  Clemire  v^y  trouva  pas  line 
seule  buche,  Alors  elle  entra  dans  la  chambre 
de  sa  fiile.  Pulcherie  repetoit  des  vers,  en  sa 
promenant  a  grands  pas  pour  s'echauffer.  Ger- 
trude ,  la  paysanne  de  Cham.pcery ,  assise  dans 
un  coin  ,  tricottoit.  Qiiand  Pulcherie  vit  pa- 
roitre  sa  mere ,  elle  rougit.  Poiirqiioi  done  , 
mon  enfant ,  dit  Madame  de  Clemire  ,  etcs- 
vous  sans  feu !  —  Marnan  ,  il  ne  fait  pas  bien 
froid.  .  .  A  ces  mots ,  Madame  de  Clemire 
s'assit  5  et  renvoya  Gertrude.  Ensuite  ,  preiiant 
Pulcherie  par  la  main  :  A  present ,  dit-elle , 
Tous  ailez  me  parler  avec  coniiance,  j'en  suis 
sure.  • .  .  —  Ma  cliere  maman  ,  je  vais  tout 
vous  avouer. .  .  Mais  peut-etre  avez-vous  deja 
devine  ce  que  c'est.  . .  —  J'ai  bien  quelques 
soupcons  confus...  —  Vous  ailez  tout  savoir. 
11  y  a  sept  ou  huit  jours  que  j'entendis  conter 
^  ma  bonne,  qu'une  pauvre  femme,  qui  de- 
Mieure  dans  cette  rue,  etoit'venue  demander 
Taumone.  Ma  bonne  iui  donna,  et  puis  elie 
a  ete  une  fois  chez  elle  pour  Iui  porter  du 
pain ;  et  ma  bonne  m'a  dit  que  cette  pauvre 
icmmQ  ne  demandoit  pas  rnieux  que  de  tra- 
vailler  ;  mais  qu'elle  manquoit  d'ouvrage  ,  et 
ce  qui  est  bien  plus  trisie  ,  qu'elle  manquoit 
aussi  de  bois.  Ma  bonne  ajouta  qu'elle  Iui  four- 
niroit  de  rouvrage;  et  moi  je  pensai  que  si 
je  pouvois  Iui  donner  du  bois ,  elle  ne  man- 
queroit  plus  de  xiQn,  Je  ne  voulus  pas  vous 
en  parler,  maman,  parce  que  j'avois  deja  men 
projet  dans  la  tete.  Je  savois  que  ma  sceur 
ailoit  coucher  dans  une  auti'e  chambre,  et  j« 
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me  dis  :  volla  line  occasion  de  faire,  com  me 
Sydonle  ,  une  bonne   action  qui  ne  sera  sue 
de   perscnne.    Je  ncn  parlerai   mtme   pas  a 
manian.  Comme  tout  sc  dccouvre  avec  Ic  terns  , 
elle  le  saura  tot  ou  tard  ;   mais  je  ne   m'en 
serai  pas  vantee ,  et  mon  action  n'en  ftra  que 
plus  de  plaisir  a  maman  ;   et ,    en  attendant , 
Dieu  la  saura  ,  et  la  pauvre  femme  se  chauf- 
fera.    Me  voila  done  decidee  a  me  passer  de 
feu  tons  les  matins.    Cela  me  faisoit  trois  ba- 
ches.   Je  dis  au  Frotteur  de  les  mettre  dans 
le  has  d'armoire  ;  ce  qu'il  faisoit  tons  les  soirs , 
aiin   de  s'eviter  la   peine    de  les  apporter  le 
lendemain.  Alors  je  fus  obligee  de  metrre  dans 
ma  confidence  Jcann^ton ,  la  femme  de  garde- 
robe.*  Elle  a  d'abord  fait  des  difEcultes;   mais 
je  i'ai  asstiree   que   cela   ne  pcuvoit  vous  fa- 
cher  ,  maman  ,   au  contraire.  Elle  m'a  declare 
que  bi  vous  la  qucstionniez ,  die  diroit  ia  ve- 
rite  ;  et  elle  m'a  promis  que  si  vous  ne  i'in- 
terrogiez  pas ,  elle  se  tairoit.  C'est  tout  ce  que 
je  voulois. ...  —  Eh  bien^  elle  s'est  charges 
de  porter  le  bois  chez  la  femme  ?    —   Oui , 
maman  ,  tous  les  matins...  —  Mais  comment^ 
a  la  porte  ^  la  hissoit-on  passer  ainsi  chargee^ 
et  emportant  regulierement  trois  biiches  ?   — • 
Ah  ,  je  ne  sais  pas  !  je  n'ai  jamais  songe  a 
cela,  Eneffet,  ie  Suisse  dev^*':  etre  suvpris. . . 
Cependant,  ii  taut  bien  qu'il  ne  ''ui  ait  jamais 
fait  de  questions ,  puisqu'elle  nc  m'en  a  rien 
dit.   —  11  y  a  la-dessous  quelque  chose  que 
nous  ignorons.  P<evenons  a  vous.  Avez-vous 
bien  souftert  du  froid  ?  —  Un  peu,  les  deux 
premiers  jours.  Mais  je  pensois  que  la  horiVi^ 
femme  se  chauiToit  avec  ses  enfans  ;  car  elle 
a  six  petits  enfaus ,  et  goa  nagn  ^toit  malade* 
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lis   sent  bien   a   present  ,  a   ce  que   m\  dit 
Jeanneton.  —  Comment  bien !  avec  trois  bii- 
clies  seulement  ?  •  .  •    —  Oiii ,  Jeanneton  dit 
que  cela  les  a  ranimes ,  qu'ils  sont  parfaitement 
bien  maintenant.    En   outre  des  buches ,   j'ai 
envoye  aux  petits  enfans  deux  boites   de  Su- 
cre d'orge  que  mon  papa  m'a  rapportees  dc 
Fontainebleau :  et  puis ,  ce  n'est  pas  tout.  Avant- 
hier ,   je  ne  sais  par  quel  hasard ,  mon  papa 
s'est  avise  de  me  demander  si  je  serois  bien- 
aise  d'avoir  de  I'argent  pour  acheter  quelques 
joujoux  ?   D'abord  ^  de  premier  mouvement , 
je  repondis  que  non. -Ensuite  j'ai  pense  a  la 
femme ,  et  j'ai  rougi.  Papa  m'a  embrassee ,  il 
m'a  donne  de  I'argent  (  c'etoit  un  louis  )  ,  et 
il  m'a  fait  le  detail  de  tout   ce   que  j'aurois 
avec  un  louis.   II  faut  tout  dire  r  il  m'a  pris 
envie  d'employer  six  francs  a  m'acheter  des 
pelottes ,    et   je   suis   rcmontee   pensive   dans 
ma  chambre.  J'ai  fait  changer  mon  louis  :  j'ai 
cu  alors  quatre  ecus.  J'en  ai  mis  un  dans  ma 
poche;  j'ai   donne  les  trois  autres  a  Jeanne- 
ton, en  lui  disant  de  les  porter  chez  lafem^ 
laie ,  et  en  ajoutant  que  le  lendemain  je  I'en- 
verrois  acheter  des  pelottes  pour  moi.  Jblle  est 
sortie.  J'ai  tire  mon  ecu  de  ma  poche ;  il  m'a 
fait  de  la  peine  a  regarder...    Comme  j'avois 
d'abord   en  moi-meme  destine  tout  le  louis  a 
Ja  pauvre  hmm^^  il  m'a  semble  que  je  rete- 
nois  quelque  chose  qui  ne  m'appartenoit  pas. 
J'ai  couru  sur  Fescalier  pour  rappeller  Jean« 
neton ,  mais  elle  etoit  partie ;  elle  n'est  reve- 
nue que  ie  lendemain  matin.  J'etois  reveillee 
de  boPine  heme  :  je  pensois  aux  pelottes,  a 
la  bonn'3  femme. . .  J'etois  bien  embarrassee* 
Eniinj   ea  retlecbissajit  que  ce  louis  etoit  la 
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premiere  sonime  que  j'eusse  eu  de  ma  vie,  je 
me  suis  clit  :  il  faiu  Tempioyer  route  entiere  a 
wne  bonue  action.  Ccla  m'a  tout-a-fait  deter- 
minee.  Jeanneton  est  arrlvee ,  et  je  I'ai  ren- 
voyee  avec  les  trois  baches  et  les  six  francs, 
pulcherie  aclievoit  ce  recit  lorsqu'un  laquais 
cntra  dans  la  chambre ,  et  s'avan^ant  vers 
Madame  de  Clemire,  il  lui  remit  imc  lettre. 
Madame  de  Clemire  regardant  le  dessus  de  la 
lettro  :  Ce  billet ,  dir-elle  a  Pulcherie  y  vous 
est  adresse ;  c'est  sans  deute  une  invitation  de 
bal.  En  disant  ces  mots  ,  elle  ouvre  la  lettre ; 
€t  au  grand  etonnement  de  Pulcherie ,  elle  y 
lit  ce  qui  suit  : 

Mademoiselle, 

j>  Venez  recevoir  la  recompense  de  votre 
n  bonte  envers  nous  ;  venez  apprendre  de  quel 
w  etat  vous  nous  avez  tires.  II  ne  manque 
»  maintenant  a  notre  bonheur  que  d'en  avoir 
»  pour  temoln  celle  a  qui  nous  le  devons ; 
yy  et  nous  ne  pouvons  mieux  prouver  notre 
w  reconnoissance  a  notre  jeune  et  chere  bien- 
»  faitrice,  qu'en  lui  faisant  voir  I'interleur  de 
»  la  famille  qu'elle  a  rendue  si  parfaitement 
«  heureuse  '\ 

Ah  ,  maman  ,  s'ecria  vivement  Pulcherie  ^ 
maman  ,  auriez-vous  la  bonte  de  me  mener 
chez  ces  bonnes  gens  .^  Assurement,  repondit 
Madame  de  Clemire,  et  nous  allons  partir  sur- 
le-champ.  *Je  vais  demander  des  chevaux  ; 
venez,  chere  enfant.  En  disant  ces  mots,  Ma- 
dame de  Clemire  prend  Pulcherie  par  la  main^ 
et  sort  avec  elle.  Au  has  de  I'escalier,  on 
reac@ntre  M.  de  Clemire,  Qii  a^lez-vous  ^  dit- 
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il  ?  SI  par  hasard  voiis  vonliez  soitir,  je  ren- 
tre  dans  riiistant/  et  mes  chevaiix  sont  mis.,. 
Soyez  de  la  partie ,  reprit  rvladame  de   Cle- 
mire,  venez  avec  nous.   Volontiers,   dit   M. 
de  Clemire  ;  et  sans  demander   rexplication  , 
il  donne  le  bras  a  sa  fenime.  Pulcherie  les  suit 
avec  une  emotion  inexprimablc.  On  monte  en 
voitiire ,  on  part ;  et  au  bout  de  cinq  minutes , 
la   voitiire   s'arretc.   On   descend    precipitam- 
ment ,  on  traverse  une  petite  cour  ;  IVl.    de 
Ciemire  ouvre  une  porte ,  et  Ton  se  trouve 
dans  une  grande  chambre.  On  voit  dans   le*- 
milieu   de   la  chambre   un   boiirrell:^  occupe 
de  son.  metier  ;  tandis   qu'une  femmc   aupres 
d'une  table ,  et  entouree  de   six  petites   filles 
dont  la  plus  agee  n'avoit  que  dix   ans ,  tra- 
vallloit   en  linge.  Aussi-tot  que  M.  de  Cle- 
mire parut  5  toute  la  famille  se  leva.  Appro- 
chez^  jMadame  h  Blanc ^  dit  M.  de  Clemire, 
voila  Pulcherie...  A  ces  mots,  la  femme,  Ic 
mari,  se  precipiterent  vers  Pulcherie  ^  et  toutes 
les  petites  fiiles  rentourerent.  O  m.a  chere  De- 
moiselle ,  s'ecria  la  femme ,  que  je  suis  aise 
de  vous  voir  !  . . .  Quoi  ,  a  votre  age,  et  si 
delicate ,  c'est  vous  qui  avez  voulu  vous  passer 
de  feu,  et  endurer  le  froid  pour  nous  envoyer 
votre  bois  •   et  puis  de  Targent ,  et  puis  yos 
dragees ,  enfin  tout  ce  que  vous  pouviez  doa- 
iier  !  . . ,  Mais  regardez  comme  nous  sommes 
heureux  a  present !  .  ,  .  Mon  mari  est  gueri , 
il  s'est  remis  a  Touvrage  d'hier  ;   nos  dettes 
sont  payees  ,  nos  enfans  bien   habilles ,   nous 
pouvons  travailler;  nous  n'avons  phis  besoin 
de  rien  ;  c'est  vous ,  c'est  vous  seule  qui  etes 
la  cause  de  notre  bonheur !  car  sans  votre  bonte 
pour  nous ,  votre  cher  papa  ne  nous  auroit  ja- 
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mats  conmis!...  Ah,  papa,  interrompit  Piil- 
cherie  ,  Jeanneton  vous  avoit  done  tout  dit  ? 
Des  le  premier  joiir  ,  reprit  M.  de  Clemire^ 
J'ai  meme  plus  d'une  fois  apporte  moi-meme 
dans  nia  voiture  les  buches  a  Madame  le 
Blanc  :  mais  j'avois  expressement  defendii  a 
Jeanneton  d'en  parler  a  votre  mere ,  et  de  vous 
laisser  soupconner  que  je  fusse  instruit.  Je  vou- 
lois  vous  menager  a  Tune  et  a  i'autre  une  sur- 
prise  agreable. 

Apres  cette  explication,  M.  de  Clemire  fut 
tendrement  embrasse  par  sa  femme  et  sa  fille ; 
ensuite  on  se  remit  a  causer  avec  les  bonnes 
gens.  Au  bout  d'une  demi-heure,  on  se  leva 
pour  sortir.  Dans  ce  moment  les  petites  filles 
fiirent  cherclier  \\n  carton  ,  et  la  plus  agee  le 
presentant  a  Pulcherie  ,  la  pna  de  Taccepter , 
en  disant  :  Ccst  dc  notrc  ouvrage  ;  ma  mhrCy  mts 
scdurs  ct  moi  nous  y  avons  toutes  tmvailli . ,  .  tt 
dc  bun  hon  ccziir  !  Pulcherie  ouvre  le  chiton  5 
et  elle  le  trouve  rempli  des  plus  jolies  pelottes 
du  monde.  Elle  rougit,  et  se  tournant  vers  son 
pere  :  Ah ,  papa,  dit-elle  ,  je  les  avois  bien 
oubliees  ! . . .  Mais  avec  quel  plaisir  je  les  re- 
^ois  5  puisqu'elles  sont  Touvrage  de  cette  bonne 
femme  et  de  scs  charmantes  petites  filles  !  En 
achevant  ces  paroles  ,  Pulcherie  ,  attendrie  , 
embrassa  les  enfans;  et  ses  larmes  recornmen- 
cerent  a  couler,  lorsqu'en  s'en  allant  elle  en- 
tendit  les  benedictions  que  lui  donnoit  toute 
la  familiev.  .  .  Ah,  ma  pauvre  soeur  !  s'ecria 
Pulcherie  en  montant  en  voiture,  combien  je 
suis  fachee  que  son  rhume  I'ait  empechce  de 
partager  la  ioie  que  je  viens  de  goutcr !  .  .  , 
Maman  ,  continua  Pulcherie ,  maintenant  que 
me  voila  accoutumce  a  me  passer  de  feu,  me 
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perinettez  -  reus  de  donner  tons   les  hyvers 
moil  bois  aiix  pauvres  ?   Non ,  repondit  Ma- 
dame dc  Clemire,  je  ne  veux  pas  que  voiis 
preniez  un  engagement  qui  a  la  longue  pour- 
rolt  vous  paroitre  trop  penible  :  je  vous  Fai 
deja  dit  ,  les  resolutions  qui  demandent  une 
courageuse  perseverance ,   ne    sont  pas  faites 
pour  votre  age.  Mais  si  vous  voulez  chaque 
hyver  renouveller  Faction  que  vous  venez  de 
faire  5  c'est-a-dire ,  vous  passer  de  bois  pen- 
dant liuit  jours  5  pour  le  donner  a  une  pauvre 
famille,  ']y  consentirai  avec  grand  plaisir.  — 
Ah  5  maman,  voila  qui  qsi  dit,  je  prends  cet 
engagement  de  tout  mon  coeur, , .  II  me  vient 
tine  idee. . .  ne  pourrois-je  pas  aussi  me  priver 
de  teins  en  terns ^  pour  ie  meme  objet,  du  via 
qu'on  me  donne  a  mes  repas  .^ . . .  —  Vous  en 
fauvez  si  peu,  qu'il  vous  faudroit  bien  du  terns 
pour  faire  seulement  une  demi-bouteille.  - — 
Quand  je  serai  grande  comme  vous^  maman, 
combien  en  boirai-je  en  huit  jours?...  — 
Quatre  bouteilles  tout  au  plus. . .  —  Et  quand 
ce  ne  seroit  que  trois,  cela  ferolt  grand  plaisir 
a   un   pauvre   malade.   —  Assurement ;   trois 
bouteilles   d'excellent  vin   seroit  pour  lui  un 
present  aussi  salutaire  que  precieux.  — ■  Si  tons 
les  mois  on  se  passoit  de  vin  pendant   huit 
jours ,  on  ne  s'en  porteroit   que   mieux.    — 
D'aiiieurs ,  cette  privation  n'auroit  rien  de  pe- 
nible. .  .  —  De  cette  maniere  ,  sans  etre  ri- 
che9  on  pourroit  souvent  donner  Taumone  2* 
—  Sans  faire  de  dspenses  extraordinaires ,  on 
pourroit  dans  le  cours  de  I'annee  secourlr  une 
infinite  de  malheureux ,  si  Von  vouloit  seu- 
lement, de  terns  en  terns :,  s'imposer  de  legeres 
privations^  et;  se  refuser  quelques  superfluites. 
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II  faut  encore  observer  qu'iine  privation  mo- 
mentanee  nous  prepare  toujours  un  plalsir  tres- 
vif  :  par  exemple ,  voiis  voiis  passiez  de  feu 
depiiis  sept  heures  dii  matin  jusqu'a  une  heure 
apres-midi,  n'est-il  pas  vrai  qu'en  descendant 
dans  le  sallon,  en  vous  approchant  de  la  che- 
minee ,   vous  eprouviez  un  plaisir  que  vous 
n'auriez  certainement  pas  senti  si  vous  eussiez 
eu  du  feu  dans  votre  chambre  ?  —  Oh ,  cela 
est  bien  vrai !  je  me  chaufFois  le  reste  du  jour 
avec  une  joie  extreme  ;  la  vue  seule  d'un  boii 
feu  m'inspiroit  une  gaiete  extraordinaire.    — 
Vous  voyez  done  bien  qu'en  ceci  Tinteret  me- 
me  de  nos  plaisirs  s'accorde  avec  la  bienfai- 
sance.  .  .  et  nous  ne  parlous  pas  de  ce  plaisir 
si  doux  ,  si  preferable  a  tous  les  autres ,   de 
cette  satisfaction  inexprimable  que  vous  avez 
goiitee  ,  et  qui  sera    toujours  Theurcux  fruit 
d'une  action  vertueuse  ! . . .  —    Comment   se 
peut-il  qu'il  y  ait  des  personnes  qui  ne  sen- 
tent  pas  cela  ?  —  Une  petite  vanite  ,  le  gout 
du    faste ,   corrompent    sans   doute    bien    des 
coeurs,  mais  dans  le  sejour  meme  oii  le  luxe 
etouffe  et  detruit  tant  dc  vertus ,  on  pent  trou- 
ver  encore  de  grands  exemples,  et  des  mo- 
deles  faits  pour  honorer  notre  siecle  :  les  seu- 
les  aumSnes  anonymes  envoy ees  aux   difFerens 
Cures  de  Paris  sont  immenses ,  tous  les  mois 
ivac  multitude  de  prisonniers ,  composee  d'ar- 
tisans  malheureux ,  doit  a  des   inconnus ,   et 
la  liberte  et  le  bonheur  de  revoir  ses  enfans. 
La  bienfaisance  a  fonde  des  prix  dans  toutes 
les  Academies;  elle  a  forme  a  Paris,  et  dans 
les  environs ,  des  etablissemens  utiles  et  res- 
pectables :  voyez   done   combien  cette  vertu 
est  naturelle  au  coeur  da  Thomme ,  puisqu'oa 
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la  voit  briller  avec  aiitant  d'eclat  dans  les  lieiix 
memes  oii  elie  se  trouve  sans  cesse  combattiie 
par  toutes  les  passions  factices  et  pueriles^  pro- 
diiitss  par  une  vanite  aussi  meprisable  que  mal 
en  ten  due  ! 

Madame  de  Climlre  termlna  la  cet  entre- 
tient  5  parce  qu'elle  vouloit  aller  savoir  des 
nouvelles  de  sa  fills  ainee.  Elie  se  leva,  et 
passa  avec  Pulchsrie  dans  la  chambre  de  Ca- 
roline 5  dont  elie  trouva  la  toux  beaucoup  plus 
freqiiente.  Caroline  convint  qu'elle  avoir  mange 
xin  petit  cornet  de  cerises  dessecliees,  ignorant 
absolunient  qu'elle  put  augmenter  sa  toux  en 
itiangeant  d'une  chose  qu'elle  savoit  etre  saine 
en  general.  Madame  de  Ciemire  saisit  cette  oc- 
casion de  repeter  a  ses  enfaos  combien  il  est 
necessaire  de  connoitre  les  proprietes  de  tout 
ce  qui  sert  a  notre  nourriture  {a)  ;  connois- 
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{a)  Ce  qui  est  echauffant ,  rafraichissant,  acid'e  , 
pectoral,  les  aliments  legers  ou  diiliciles  a  digsrer, 
etc.  11  fsudroit  faire  connoitre  aussi  de  bonne  heiire 
aujT  enfants  leiir  constitution  *,  qu'ils  sussent  s'ils 
sont  bilieux  ou  sanguins;  s'ils  ont  la  poitrine  de- 
licate ,  les  nerfs  irritables;  et  quelJes  sont  ies  es* 
peces  d'alimens  qui  leiir  convienncnt  particuliere- 
ment,  £nfin ,  on  devroit,  leur  apprendre  le  regime 
qu'il  faut  observer  dans  une  infinite  de  petits 
niaiix,  qii^il  est  sou  vent  dangereux  de  negliger  :  tels 
que  l'?s  maux  de  gorge  et  la  dyssenterie  sans  fie- 
vre,  les  rhumes  ,  les  indigestions,  les  maux  de  nerfs » 
les  courbatures,  les  transpirations  arretees.  On  peut 
ajoiitcr  a  cela  le  traitement  necessaire  pour  les  coups 
re^'js  a  la  tete ,  les  coupures  un  peu  considera- 
bles,  les  foulures  legeres,  etc.  L'etude  de  la  bota- 
nique  apprcndra  d'aillcurs  les  proprietes  Aqs  plan- 
tes  usiielles  ,  et  Fexplication  des  termes  techniques 
de  la  medecine.  Je  connois  des  enfans  de  dix  ans 
qui  savent  tout  ccla  :  on  n'en  veut  pas  faire  ^^s 
Medecins-,  mais   on   vcut  ies   mettr«   en  etat  de 
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sance  qui ,  jolnte  a  de  la  sobriete ,  preserverolt 
d'une  tbule  d'incommodltes  et  de  maladies 
graves, 

Aiissi-tot  que  Caroline  fut  en  etat  de  sor- 
tir  ,  sa  mere  la  mena  a  TOpera.  On  joiiolt  iin 
Opera  nouveaii  qui  charma  Madame  de  Cle- 
mire  et  ses  enfans.  Le  lendemain,  lorsque  les 
trois  enfans  eurent  fini  leurs  etudes,  ils  vinrent 
chez  leur  mere  attendre  Fheure  du  souper.  lis 
y  trouverent  du  monde.  On  parloit  de  I'O- 
pera  nouveau.  Quoi ,  disoit  a  Madame  de  Clc- 
mire,  un  petit  homme  qui  parloit  excessive- 
ment  haut;  quoi^  Madame,  cette  musique  vous 
a  fait  plaisir  ?  —  Le  plus  grand.  —  Mais  vous 
ctiez  Gliickisu  il  y  a  deux  ans  ?  —  Et  comme 
je  n'ai  point  oublie  la  musique ,  et  que  je  Taime 
toujours,  je  le  suis  encore.  —  Dans  ce  cas 
rOpera  nouveau  n'a  pas  du  vous  plaire,  — 
Mais  par  quelle  raison  ?  —  Parce  qu'il  est  im- 
possible d'almer  a  la  fois  deux  genres  si  dls^ 

pouvoir  s''"n  passer  pour  de  perics  maux  que  la 
sobriete  et  des  remedes  simples  peuvent  si  facile- 
Mient  giierir.  Si  toures  les  jeunes  personnes ,  en 
entrant  dans  le  monde,  avoienr  cctte  connoissan- 
cc  ,  elles  y  conscrveroient  long-temps  la  sante  et 
la  fraicheur  qu'elles  perdent  communement  avanc 
Tage-de  trente  ans,  11  n'est  pas  possible  de  leur 
faire  lire  des  ouvrages  siir  la  medecine ,  parce 
qu'ils  sont  beaucoiip  trop, etendus  pour  elles;  mais 
on  pourroit  faire  a  leur  usage  des  extraits  tires 
^ts  ouvrages  de  M.  Tissot ;  du  Traite  des  plantes 
par  Chomel  ^  et  du  Dictionnairc  de  matiere  midicale^ 
en  quatre  vohinies ,  (qui  se  vend  chez  M.  Didot 
Ic  jeune) ;  excellent  ouvrage,  de  Taveu  unanime 
des  plus  grands  Medecins.  Je  conseillerois  encore 
de  ne  pas  negliger  de  les  instruire  avec  detail  de 
tout  ce  qui  a  rapport  a  Ventretien  et  a  la  conser- 
vation des  deiits. 
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S'zmbLihks.  —  Je  crois  qu'il  est  impossible  d^ai- 
mer  a  la  fois  k  ban  tt  k  mauvais  ^  et  d'estinief 
cgalemeiit  iin  sot  et  un  homme  d  esprit  :  mais 
je  crois  et  je  sens  qu'on  peut  aimer  deux  ta- 
lens  superieurs ,  quoique  de  genre  absoiument 
diiterens  ,  c'est  poiirquoi  j'aime  Corndlk  et 
Racine ,  Gluck  et  PkcinL  —  Savez  -  vous  ce 
qui  resultera  de  cette  impartialite  ?  Que  votre 
suffrage  ne  sera  agreable  ni  aux  partisans  de 
Gluck  ,  ni  a  ceux  de  Piccini.  ~~  Cela  pent 
etre;  mais  j'y  gagne  le  plaisir  de  les  admirer 
tous  deux  5  et  je  prefere  la  gloire  d'etre  equi- 
table  ^  a  celle  d'obtenir  quelques  eioges  "des 
partisans  de  Fun  ou  de  Tautre.  —  Mais,  de 
bonne  foi,  comment  pouvez-vous  aimer  0/7>/^ee, 
fphlgenk  ,  Akestc ,  Arwidc  ? .  .  .  wnQ  musique 
harbarc!,..  ime fizctiire  detestable!..,  Dans  ce 
moment  une  visite  sur\^int  ,  Madame  de 
Clemire  changea  de  conversation  ;  le  petit 
homm.e  ne  pouvant  plus  disputer ,  s'ennuya 
ct  sortit  de  tres-mauvaise  humeur. 

Quand  les  enfans  se  retrouverent  seuls  avec 
ieur  mere  :  Mon  Dieu,  maman,  dit  Caroline, 
conmie  vous  avez  fache  Fhomnie  qui  s'est  en 
alle  si  brusquement  !  . .  .  ~  fvl.  de  Volny  ! 
' —  Celui  qui  a  montre  tant  d'aversion  pour 
(iluck  ?  —  Justement.  —  L'avez-vous  trouve 
jnodere  ,  poli ,  raisonnable  ? . . .  —  Oh  ,  point 
du  tout}  et  il  avoit  iin  ton...  —  11  etoit  en 
colere.  —  Vous  ne  lui  avez  cependant  rien 
dit  d'offensant.  —  Voila  les  travers  et  Tin  jus- 
tice que  donnera  toujours  I'esprit  de  parti :  sou- 
venez-vous  qu'on  ne  pent  etre  constamment 
honnete  et  raisonnable  qu'en  con  servant  une 
parfaite  impartialite.  —  Maman ,  que  parloit-il 
de  barbarc  et  de  factun  ?  que  vouloit-il  dire  ? 
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je  n'ai  pas  compris  cela.  —  Ni  lui  non  plus ; 
il  parle  de  ce  qu'il  n'entend  point.  U  ne  salt 
pas  la  musiqiie.   —   Comment ,  et   il  decide 
>avec  tant  d'assurance  !  —  C'est  la  mode  au- 
jourd'hui.    Des  personnes   qui   ne  pourroient 
pas  battre  un  air  en  mesure,  qui  ne  sauroient 
pas  distinguer  dans  un  prelude  un  %^cord  faux 
d'une  dissonnance ,  dissertent  savamment  sur 
la  composition  ,  et  meme  font  des  ouvrages 
pour  prouver  que  Piccini  n^a  point  de  talent , 
ou  que  Giuck  est  un  barbare.  —  Peut-on  etre 
connoisseur  en   musique  sans  la    savoir  ?  -— 
Cela  est  absolument  impossible.  Nous  sommes 
deja  conven^ues  qu'avec  le  goiit  naturel  le  plus 
*5iir  5  une  longue  etude ,  apres  avoir  voyage , 
observe  avec  attention  ct  la  nature  et  toutes 
les  collections  des   tableaux  de  TEurope,  un 
Amateur,  s'il  ne  sait  pas  peindre,  ne  pourra 
jamais,  comme  un  bon  Peintre,  discerner  et 
connoitre  toutes  les  beautes  d'un  tableau  :  ce- 
pendant  la   peinture  est  une  imitation  reelle 
de  la  nature ;  elle  represente  sous  leurs  vraies 
formes  tons  les  objets  materiels  qui  existent : 
aussi  a-t-elle  plusieurs  parties  qui  doivent  plaire 
egalement  aux  ignorans  et  aux  connoisseurs. 
Toutes    les   finesses    de   Part    echappent  aux 
premiers ;  mais  ils  peuvent  saisir  les  details  les 
plus  frappans  d'une  parfai^e  imitation.  II  n'erf 
est  pas  ainsi  de  la  musique.   Le  Compositeur 
d'un  Opera  doit  sans    doute  puiser  dans  la 
nature  Fespece  de  declamation  qui  convient  a 
son  Poeme ;  mais  cette   sorte  d'imitation  est 
trop  delicate  et  trop  abstraite  pour  pouvoir  etre 
sentie  aussi  generalement  que  celle  qui  est  pro- 
iluite  par  la  peinture.  D'ailleurs ,  ua  morceau 
Tomt  III  L 
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de  miisiqiie  pourroit  avoir  une  sorte  d'expres- 
sion  ,  et  cepcndant  n'etre  pas  bon  :  comme 
par  exemple^  si  de  certalnes  regies  de  com- 
position ny  sont  pas  observees  :  et  il  n'y  a 
qiriin  Musicien  compositeur  qui  piiisse  sentir 
un  semblable  defaut.  Je  crois  bien  qii'en  ge- 
neral ceux  qui  ont  de  la  sensibilite  et  du-gouc 
natnrel  pourront  ,  s:ms  savoir  la  musique  , 
apprecier  avec  assez  de  justesse  les  morceaux 
d'une  expression  tres-marquee;  ils  sont  en  etat 
de  reconnoitre  et  de  sentir  le  genre  de  la  mu- 
sique qu'ils  ecoutent,  et  de  decider  si  un  chant 
est  agreable ,  ou  s'il  est  insipide  et  commun ; 
mais  il  est  impossible  qu'ils  puissent  saisir  les 
defauts  ou  les  beautes  aune  partition  compli- 
quee.  Ils  n'entendent  absolument  rien  a  I'har- 
n^onie  ,  par  consequent  ,  k  tout  ce  qui  est 
uccompagncmcnt.  Je  soutiens  (et  cette  epreuve 
est  facile  ^  faire)  qu'une  personne  qui  ne  salt 
pas  parfaitement  la  musique ,  c'cst-a-dire ,  qui 
ne  la  dechifFre  pas  avec  facllitc  ,  et  qui  n'a 
pas  passe  toute  sa  jeunesse  a  en  faire ,  ne  s'y 
connoitra  jamais  :  qu'on  prelude  devant  clle , 
que  dans  un^  suite  d'harmonk  on  mele  a  de 
bons  accords  quelques  accords  faux;  si  celui 
qui  prelude  a  de  la  reputation ,  il  verra  le  con- 
noisseur qui  park  avec  tant  d*emphase  de/ic- 
ture^  de  motifs  et  A' intention,  il  le  verra  ecouter 
s;vec  delices  les  accords  baroques  qui  feroient 
iressailiir  un  Musicien ,  et  il  Tentendra  lui  pro- 
dlguer  les  plus  pompeux  61oges.  Que  gagne- 
t-on  a  vouloir  paroitre  instruit  des  choses  qu'on 
ignore  ?  On  n'en  impose  a  personne ,  on  parlc 
xnal  5  on  juge  sans  goiit ,  on  est  accuse  de 
f^i^nm\^  par  k^  ignorans ,  de  folie  par  les 
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vrais  connoisseurs ;  on  fatigue ,  on  ennuie  et 
les  uns  et  les  autrcs  (3). 

Quelques  jours  apres  cet  entretien ,  Cesar , 
un  matin,  entra  dans  la  chanibre  de  son  pere; 
il  tenoit  un  papier  :  Papa  ,  dit  -  il  ,  je  viens 
vous  faire  quelques  questions  sur  une  chose 
qui  me  paroit  extraordinaire ;  voila  le  Journal 
dc  Paris. . .  —  Eh  bicn  ?  —  Eh  bien ,  M.  I'Abbc 
me  le  donne  a  lire  toutes  les  fois  qu'il  y  trouvc 
un  trait  de  b'wijaisance.  Vous  devez  le  lire  sou- 
vent;  car  il  n'y  a  guere  de  jour  oil  Ton  n'y 
lise,  en  gros  caractere,  BIENFAISANCE. — 
Oui ;  c'est  ce  qui  me  fache.  —  Comment  ?  — 
Ce  titre  annonce  une  belle  action;  et  presquc 
toujours  dans  ce  Journal,  il  ne  tient  rien  ds^ 
ce  qu'il  promet ! . . .  Tenez ,  papa  ,  regardez  , 
apres  le  mot  B lENFAISANCE.  —  Ah, 
C  est  une  longue  histoire  !  . . .  —  Oui ;  elie 
occupe  la  moitie  du  JournaL  Voulez-vous  que 
je  vous  la  conte  ?  —  Volcntiers.  —  La  voici  : 
Une  pauvre  ouvriere  avoit  un  rechaud  plein 
de  feu  sous  ses  pieds,  elle  s'est  endormie.  On 
est  entre  dans  sa  chambre  ,  on  Ta  trouves 
mourante  :  sts  vctemms  etoitnt  cnflammis  ^  die. 
n  avoit  plus  de  forme  humaint.  Les  Cavaliers  du 
Guet  sont  arrives. . .  Les  Cavaliers  et  les  Spec- 
tateurs  etoient  attmdris.  . .  Les  Cavaliers  ont 
aide  a  secourir  la  malade.  Un  Chirurgien  de- 
mandoit  pour  elle  un  peu  d'huile  et  de  vin , 
un  des  Cavaliers  a  ete  en  chercher.  Le  Chi- 
rurgien a  pense  les  plales  de  la  pauvre  kmrn^y 
qui  ensulte  a  ete  menee  a  I'Kotel-Dieu,  oil 
les  Cavaliers  du  Guet  I'ont  conduite. . .  —  Et 
le  trait  de  bienfaisance  ?  —  Je  vous  I'ai  dit ; 
c\st  rhuih  que  k  Cavalier  a  etc  chercher.  - —  Cela 
n'€St  pas  possible  I  —■  Liscz ,  papa ;  voila  la 
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feuiile  {a).  —  Rien  n'est  plus  vrai ;  vous  n'aves 
rlen  omis  ;  il  faiit  lire  cela  pour  le  croire ! 
~  Comme  il  auroit  fallu  etre  inhumain  et 
fercce  pour  ne  pas  secourir  cette  malheureuse 
femme  ^  j'ai  ete  revoke  qu'on  ait  lou^  avec 
emphase  une  action  si  naturelle ,  et  qu'on  ait 
appelle  bicnfalsants  des  hommes  qui  n'ont  fait 
que  remplir  des  devoirs  indispensables.  — - 
Vous  avez  raison  ;  celui  qui  se  croit  hiroiqut^ 
iorsqu'il  remplit  un  devoir ,  en  restera  la  ,  et 
lie  deviendra  certaiiiement  jamais  vertueux;  et 
si  tout  le  monde  s'accordoit  a  appeller  bun-' 
falsanu  ce  qui  n'est  qu'humanite ,  bientot  il 
nV  auroit  plus  do  bienfaisance  sur  la  terre. . . 
Conime  le  Marquis  achevoit  ces  mots,  Ma- 
dame de  Clemire  entra  avec  ses  filles  :  on 
dejeuna,  ensuite  on  soitit  pour  aller  voir  des 
cabinets  de  Tableaux  et  dTIistoire  naturelle  : 
recreation  que  Madame  de  Clemire  procuroit 
a  ses  enfans  deux  fois  la  semaine.  Pour  varier 
ces  amusemens  instructifs ,  on  alloit  quelquefois 
voir  des  manufactures  ou  des  monumens  d'ar- 
cliitecture.  Mes  enfans  ,  disoit  Madame  de 
Clemire  ^  lorsque  vous  hablterez  les  villes , 
voulez-vous  y  vivre  heureux  et  n'y  jamais 
connoitre  Tennui ;  ne  vous  livrez  point  sans 
reserve  a  \\m  vaine  dissipation  ,  qui  ne  pour- 
toit  ni  suffire  a  votre  cceur,  ni  meme  occuper 
votre  esprit :  ae  vous  laissez  jamais  corrompr^ 
par  le  gout  frivole  et  meprisable  du  faste  et 
de  la  magnificence  :  conservez  ,  nourrissez 
avec  soin  danS  vos  cceurs  cette  compassion 
active  et  tcndre  qu'on  doit  aux  maiheureux  : 
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all  sein  du  luxe ,  songez  qu'il  existe  des  in- 
fortunes  que  la  misere  accable  ^  et  qu'un  foible 
secours  pourroit  arracher  a  la  mort !  Vous  avez 
une  idee  du  bonheur  si  pur  qui  vous  attend 
chez  eux  :  allez  les  chercher  :  tendez-Ieur  une 
main  bienfaisante  ,  goutez  la  gloire  delicieuse 
de  leur  ofFrir  Timage  de  la  Divinlte  ,  et  de 
faire  succeder  aux  cris  afFreux  du  desespoir, 
les  transports  passionnes  d'une  joie  inattendue, 
et  les  douces  larmes  de  la  reconnoissance.  En- 
fin  ,  dans  le  sejour  brillant  oii  Femulation  et 
le  genie ,  sous  mille  formes  difFerentes  ,  pro- 
duisent   sans  cesse  des  chef- d'oeuvres  nou- 
veaux ,  cultivez  votre  esprit,  etendez  vos  con- 
noissanees,  aimez  les  arts,  afin  que  vous  puis- 
siez  jouir  de  cette  foule  de  choses  interessan- 
tes ,  dont  Tignorance  ne  pent  sentir  le  prix  : 
mais  que  ces   occupations  instructives  et  ces 
amusemens  varies  ,  ne  vous  fassent  point  per- 
dre  rheureux  gout  de  la  vie  ch^petre  :  que 
votre  coeur  vous  rappelle  toujours  le  souvenir 
des  Vdllees  dc  Champccry  ,  et  Finnocence  et  le 
charme   des   plaisirs   touchans  ofFerts  par  la 
Nature, 


Fin  du  Tome  troisieme. 
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NOTES 

DU   TOME    TROIS ikME. 

(i)  I  L  est  tres-vrai  qu'il  existe  line  ihethode 
avec  laquelle  iin  enfant,  decile  et  applique, 
apprend  a  lire  tres-coiiramment  en  quinze  le- 
mons ;  €t  pour  Tenfant  le  plus  borne ,  quatre 
31101S  sont  plus  que  suffisans ;  tandls  qu'avec 
la  methode  ordinaire ,  il  faut  dix-kuit  mois  ou 
deux  ans.  Uancienne  methode  consiste  y  com- 
me  on  sait,  a  faire  connoitre  aux  enfens  toutcs 
les  leitrcs  de  Talphabet ,  et  a  leur  apprendre 
cnsuite  la  formation  des  syllabes  ;  c^est-a-dire , 
toutes  les  conibinaisons  de  ces  lettres ,  deux  a 
deux  5  trois  h  trois ,  etc.  Et  comme  le.  nonibre 
de  ces  combinaisons  est  tres  -  considerable  , 
puisqu'il  y  a  vingt-deux  lettres  a  combiner, 
et  que  d'aiileurs  ii  n'y  a  le  plus  souvent  aucun 
rapport  entre  le  son  compose  des  lettres  qui 
fonrient  cliaque  syilabe,  et  les  sons  particu- 
iiers  de  chacune  de  ces  lettres ,  cette  methode 
est  necessairement  aussi  loiigue  que  penible  et 
ennuyeuse  pour  les  enfans. 

Celle  de  M.  Berthaud  ,  au  contraire,  est 
tres  -  courte  5  parce  qu'elle  borne  a  quatre- 
vingt-luiit  le  nombre  des  combinaisons  neces- 
saires  des  lettres ,  si  considerable  dans  la  me- 
thode ordinaire.  H  a  decouvert,  en  effet,  que 
tons  les  mots  de  la  Langue  Francoise  ne  sont 
composes  que  de  quatre -vingt-huit  conson- 
nances  differ^ntes ;  de  maniere  que  connois* 
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sant  la  formation  de  ces  quatre  -  vingt-Iuilt 
consonnances  ( sans  connoitre  en  detail  les 
lettres  qui  les  composent )  ,  on  sait  lire  :  et 
comme  il  a  applique  une  figure  a  chaque  de 
ces  consonnances  ,  Tenfant  les  retient  avec 
fecilite  ,  et  ordinairenient  il  ne  lui  faut  pa*; 
plus  de  deux  mois  pour  apprendre  a  lire  cou- 
ramment.  Cctte  methode  ne  peut  pas  etre 
expliquee  ici  plus  en  detail ,  et  on  est  oblige 
de  renvoyer  a  I'ouvrage  meme  qui  Texpliquc* 
II  a  pour  titre  :  Quadrilk  dts  Enfans^  ou  Sys-^ 
time  nouvtdu  dt  Lecture,  II  se  vend  a  Paris,  che^ 
Couturier^  Quai  des  Augustins.  L'Editeur  de  la 
derniere  edition  de  cet  Ouvrage  (dedie  aux 
Enfans  de  S.  A.  S.  Mgr.  le  Due  de  Chartres) 
est  M.  Alexandre ,  la  seule  personne  qui  sache 
enseigner  a  lire  de  cette  maniere.  II  demeure 
rue  Montmartre^  au  coin  de  la  rue  Pldtrlcre,  II 
est  d'autant  plus  extraordinaire  que  cette  mo^ 
thode  ne  soit  pas  universellement  adoptee  ^ 
qu*il  y  a  pres  de  quarante  ans  qu'elle  est  in- 
ventee.  Mais  telle  est  la  constance  de  Tatta- 
cliement  aux  vieilles  routines  ,  quelque  pcu 
fondce  qu'elle  puisse  etre. 

(2)  Une  Frangoise,  Elisabetk-Sophte  Chcronl 
se  distingua  egalement  dans  la  peinture ,  la 
poesie  et  la  musique.  Elle  jouoit  de  plusieurs 
instrumens.  Elle  savoit  le  Latin  ,  Tltalien  ct 
TEspagnol.  Elle  peignoit  superieurement  le 
portrait;  mais  toujours  d*une  maniere  allego-* 
rique  ct  ing^nieuse.  Elle  a  fait  d'ailieurs  plu- 
sieurs beaux  tableaux  d'Histoire.  Dans  la  mhnt 
annee,  elle  fut  re^ue,  en  qualite  de  Poete^  4 
TAcademie  de  Ricovrati ,  a  Padoue ,  et  en 
qualite   de  Peintre  a    TAcademie   royaie  de 
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Peintiire  et  de  Sculpture  ,  a  Paris.  Elle  se 
Kiaria  a  soixante  aiis  :  elle  epousa  son  ami 
intime  ,  un  Ingenieur  nomine  M.  Hay  ,  qui 
etoit  de  son  age.  Elle  mourut  a  soixante-trois 
aos  ,  Tan  171 1  (a), 

Catherine  Duchtmin  ,  fenime  de  Girardon  y 
Seuipteur  ;  GencvUve  dt  Boulogne^  et  sa  sceur 
Magddaim  dt  Boulogne ,  sont  encore  trois  Fran- 
coises qui  se  sont  particulierement  distingu^es.. 
dans  la  Peinture.  Passons  aux  etrangeres. 

Anna  di  Rosa^  surnommee  Andla  dt  Massina^. 
du  nom  de  son  Martre  Elle  peignit  THistoire 
avec  le  plus  grand  succes  {I?).  Sophonisbe  An-^- 
gosciola  LomtUina ,  dime  famille  noble  de  Cre- 
mone ,  eut  une  grande  reputation ,  et  la  me- 
rita.  Philippe  II,  Roi  d'Espagne  ^  I'attira  a  Ma- 
drid. II  la  comhia  de  bienfaits,  et  lui  fit  faire 
le  marlage  le  plus  brillant.  Etant  devenue  veu  • 
ve ,  elle  epousa  en  secondes  noces  Ora^io  Lo-^ 
mellini^  d'une  des  plus  illustres  families  de  la 
Republique  de  Genes.  Elle  enseigna  elle-meme 

(a)  Elisaheth'Sophie  Chiron  eut  plusieurs  eleves, 
Ses  deux  nieces,  Mesdemoiselles  de  la  Croix,  qui 
eurent  beaucoup  de  talent.  Les  tableaux  d'histoire 
les  plus  estimes  de  Mademoiselle  Cheron,  sont  une 
Fuite  en  Egypte,  avec  \xn  beau  fond  de  p  ays  age , 
oil  I'on  voit  la  Vierge  endormie,  et  les  Anges 
prenant  soin  de  I'Enfam  Jesus.  i«.  Cassandre  in- 
terrogeant  un  Genie  sur  la  destinee  de  la  ville  de 
Troye.  2^.  Unz  Annonciation,  3^.  Jesus- Christ  au 
fombeau.  4^.  Ua  Saint  Thomas  d'Aquin.  Mademoi- 
selle Cheron  a  laisse  plusieurs  Poesies  tres-agrea- 
hlcsi  entre  autres  un  petit  poeme,  qui  a  pour  li- 
tre ,  les  Cerises  renversies ,  dans  lequel  on  trouve 
de  la  facilite ,  de  la  gaiete  et  de  I'imagination. 

(h)  Anna  di  Rosa  perit  a  36  ans  ,  victime  de  la 
jalousie.  Elle  fut  poignardee  ^zt  Angus  tin  Bdtrana^ 
son  mari,  abuse  par  d'injustes  soup^ons. 
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les  prlncipes  de  son  art  a  ses  trois  soeiirs,  Eu- 
rope^ Annt  et  Luck  ^  qui  peignirent  avec  succes* 
Sophonisbe  parviiit  a  line  extreme  vieillesse  , 
et  mourut  en  1620. .•  Lavinia  Fontana  et  Antonia 
Pindliy  de  Bologne,  meritent  aussi  d'etre  pla- 
cees  parmi  les  Peintres  celebres. . .  Maria-Elena 
Pan^achta  ,  nee  a  Bologne  en  1668  ,  pelgnit 
superieurement  les  paysages. ..  Lucia  Cassalina^ 
nee  en  1677,  pcignit  avec  un  egal  succes  le 
Portrait  et  THistoire.  Elle  epousa  fcllce  Tordli^ 
un  des  meilleurs  Peintres  de  son  terns. . .  C^- 
t/ierinc  Tarabod ,  eleve  d'Alexandre  Varotari , 
merita  d'etre  placee  au  rang  des  plus  habiles 
Artistes  Venitiens. ...  La  soeur  de  Varotari , 
nommee  Claire,  peignoit  parfaitement  le  Por- 
trait... Barbara  Burint^  nee  en  1700,  eut  au- 
tant  de  talent  que  toutes  celles  qu'on  vient  de 
nommer. 

Les  ecoles  Flamandes  et  Hollandoises  ont 
produit  des  femmes  aussi  celebres.  On  a  deja 
parle  de  la  fameuse  Syhille  Mirian.  Une  autre 
fille  illustre  se  distingua  comme  elle  par  une 
rare  reunion  de  talens  et  de  connoissances. 
Anna  Wasser  naquit  a  Zurich,  Elle  aima  les 
Lettres ,  fit  de  bons  vers  et  de  charmans  ta- 
bleaux. Elle  peignoit  agreablement  a  Thuile; 
mais  elle  excella  dans  la  miniature.  Elle  mou- 
rut en  1713  ,  a  I'age  de  34  ans. ..  Mademoi^ 
selle  Ferslt,  nee  a  Anvers  en  1680.  Elle  savoit 
le  Latin,  parloit  plusieurs  langues,  et  peignoit 
le  portrait  et  THistoire.  Tous  les  artistes  les 
plus  celebres  se  sont  accorde$  a  louer  la  frai- 
cheur^de  son  coloris  et  la  purete  de  son  dessin,; 
Elle  sefixaa  Lohdres  ,  et  y  yriounn, .  .1  Marla^ 
Fan-Oo^terwick  ^st«,  ^  justQtitre^  placee  au 
rang  des  meilleurs  artistes  ^de  la TloUafiae!  Elle 
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ne  peignoit  que  cles  fleiirs  et  dcs  fruits  ;  mais 
«lle  porta  ce  genre  au  plus  haut  point  de  per- 
fection. Elle  mourut  en  1693...  Henmtte  Van-- 
pet  Foltersj  eleve  de  son  pere,  nee  a  Ams- 
terdam 5  se  distingua  dans  la  miniature.  Ell« 
mourut  en  1741...  Rachel  Ruisch  Fan-Pool ^ 
naquit  a  Amsterdam,  et  fut  une  des  femmes 
qui  honora  le  plus  son  pays  par  ses  nioeurs  et 
par  ses  talens.  Jeune ,  sans  maitre ,  sans  autre 
secours  que  son  gout  pour  le  dessin ,  on  la  vit 
copier  tout  ce  qui  la  frappoit  en  peinture  et 
estampes.  Enfin ,  on  lui  donna  pour  maitre 
Guillaume  Van-Aelst ,  celebre  pour  les  fruits 
€t  les  fleurs,  Eile  se  fit.  dans  ce  genre,  la  plus 
grande  reputation.  L' Academic  de  La  Hayc 
la  regut  au  nombre  de  ses  membres ,  ainsi  que 
Van-Pool  5  son  mart ,'  qui  etoit  bon  Peintre. 
L'EIecteur  Palatin  envoy  a  a  RacheL  Van-Pool 
nn  diplome,  qui  la  nDmmoit  Peintre  de  la 
Cour  de  Dusseldorp.  Ce  Prince  lui  ecrivit  un« 
lettre  qu'il  acconipagna  d'un  present  magni- 
fique;  et  il  tint  son  enfant  sur  les  fonts  de  Bap- 
ttruQ.  Rachel  peignit  aussi  bien  a  quatre-vingts 
ans  qu'a  trente.  Elle  mourut  agee  de  quatre- 
vingt'six  ans,pi  1750*  Le  celebre  Van-Hupen 
a  excelle  dans  le  meme  genre.  II  n'eut  pour 
cleve  que  la  fille  d'un  nomme  Haverman  ,  qui 
fit  des  progres  etonnans,  au  point  meme  d'ex- 
citcr  la  jalousie  de  son  maitre. 

Le  terns  n'a  pu  nous  faire  perdre  les  noms 
de  toutes  les  femmes  de  Tantiquitd  qui  se  sent 
distinguees  dans  la  peinture.  Les  plus  celebres 
flont :  w  Timarette ,  fille  de  Micpn  ,  et  qui  ^ 
5>  excelle  dans  cet  art. 

5?  Irene,  Hlk  €t  eKye  de  Cratimts. 

V  Olipso. 


rt  Alcisthene. 

jj  Aristarete,  61evc  dc  son  pere  N^archiis,' 

«  Lala  de  Cysiqiie.  Personne  n'eut  le  pin- 
»  ceau  plus  leger.  Elle  grava  aussi  siir  Ti- 
»  voire. 

?>  Olympias,  dont  Pline  fait  mention  **. 

Extrait  dts  diffcrcns  Ouvragts  publics  sur  la  Vit 
dis  Pclntrcs ,  par  M.  P.  D.  L.  t\  tome  L 

J'ai  recueilli  dans  I'Ouvrage  que  je  viens 
de  citer ,  quelques  traits  peu  connus  ,  et  qui 
m'ont  paru  interessans  ct  curieux.  J'ai  pensc 
qu'on  les  liroit  avec  plaisir  ,  et  qu'ils  pour- 
roient  exciter  i'emulation  des  enfans  destined 
si  devenir  artistes. 

w  JPolignotus  5  fils  d'Agloophon  ,  Peintre 
»  c^febre  chez  les  Anciens ,  vivoit  environ* 
J)  quatre  cent  quarante  ans  avant  J.  C.  II  mit 
))  le  premier  de  Texpression  dans  les  visages; 
>>  et  apres  avoir  fait  plusieurs  ouvrages  a  Del- 
«  phes,  et  sous  un  portique  d^Athenes,  dont 
M  il  ne  voulut  recevoir  aucun  paiement ,  il 
w  fut  honore  ,  par  le  Conseil  des  Aniphic-- 
w  tions ,  du  remerciment  solemnel  de  toute 
II  la  Grece,  qui  lui  ordonna  ,  aux  depens  da 
»  public ,  des  logemens  dans  tomes  ses  villet^ 
»  lui  decerna  des  couronnes  d'or ,  et  lui  as- 
»  signa  des  places  distinguees  au  theatre. 

3)  ApoUodore  ,  Peintre  d'Athenes  y  vivoit 
w  quatre  cent  quatre  ans  avant  J.  C*  II  ouvrit 
w  une  nouvclle  carriere  ,  et  donna  naissance 
w  au  beau  siecle  de  la  Peinture  cliez  les  Grecs. 
w  II  eut  les  plus  grands  talens  j  mais  ce  qui 
»  lui  fait  plus  d'honneur  encore ,  c'est  qu'il 
w  fut  exempt  de  la  jalousie,  foibiesse  si  ordi- 
»  naire   uiu   Artistes*    II    fit   des   vers  i  la 
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»  louange  de  Zeuxls ,  son  rival ,  dans  lesquels 

»  il  s'avouoit  inferiqur  a  ce  grand  homme. 
5?  Pamphile  se  fit  une  reputation  tres-bril- 

V  lante  dans  le  siecle  mtrnQ  du  Parrhasius  et 
n  de  Zeiixis.  II  avoit  au  -  dessus  des  autres 
«  Peintres  les  avantages  que  donnent  la  cul- 
91  ture  des  Belles-Lettres  et  I'etude  des  Scien- 
3>  ces.  Pour  donner  plus  de  dignite  a  son  art, 

V  il  obtint  un  decret  public  ,  qui  defendoit 
»>  aux  esclaves  de  s'y  appliquer. 

w  Pausias ,  disciple  de  Pamphile  et  d'Erig- 
fy  mus ,  fut  le  premier  qui  peignit  les  lambris 
w  et  les  voutes  des  palais.  II  immortalisa  la 
t>  Bouquetiere  Glycere  ,  dont  il  etoit  amou- 
i>  reux  ,  en  la  representant  composant  une 
w  guirlande  de  fleurs.  ^ 

«  Metrodore  fut  en  meme-tems  grand  Phl- 
w  losophe  et  grand  Peintre.  II  eleva  les  enfans 
J)  de  Paul  Emile,  et  peignit  son  triomphe.  Ce 
?)  Heros  avoit  demande  deux  hommes  pour 
w  c€S  deux  objets.  Metrodore  fut  regarde  com^ 
2>?  me  le  plus  capable  de  les  remplir  avcc  un 
:t>  egal  succes. 

5>  Quintus-.Pedius  ,  Peintre  Romain  ,  sous 
?>  ie  regne  d'Auguste ,  se  distingua  dans  cet 
^  art ,  quoiqu'il  fiit  muet  de  naissance  ". 

Nous  allons  passer  maintenant  aux  Peintres 
anodernes* 

»  On  avoit  commence  a  connoitre  la  pein- 

V  ture,  a  Florence,  vers  Tan  looo  de  J.  C. 

V  Des  Grecs  y  avoit  ete  appelles  de  Constan- 
97  tmople  pour  peindre  en  mosaique  le  Choeur 
s>  dune  Eglise.  Cependant  on  ne  volt  point 
5)  que  cet  art  se  soit  perfectionne  jusqu'en  Tan" 
«  nee  121 1  que  naquit  Jean  Cimatuc,  Cet  Ar- 

^v  ii^tQ  fit  piusleurs  grands  ouvrages^  qui  fa- 
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»  rent  Tepoque  de  rexdnctlon  clu  gout  gothi- 
»  que  et  barbare ,  qui ,  depuis  si  long-tems  , 
>7  dcgradoit  les  beaux-arts.  Clmabut  etoit  aussi 
»  boil  Architecte.  La  protection  que  lui  ac- 
j7  corda  Charles  d'Anjou,  Roi  de  Naples,  fut 
»  un  des  inoyens  qui  servit  le  plus  au  pro- 
«  gres  de  cet  art.  Cimahuc  mourut  en  1300.... 
«  Le  Giotto  fut  eleve  de  Cimabue.  Son  pere  ^ 
n  qui  etoit  laboureur,  lui  faisoit  garder  ses 
»  troupeaux.  Giotto  s'amusoit  a  les  peindre. 
»  Cimakuc  qui  vinta  passer  lorsqu'il  etoit  livre 
w  a  cette  occupation ,  Tengagea  a  le  suivre  a 
w  Florence ;  et  bientot  Giotto  egala  son  maitre* 
»  II  fit  entr^autres  portraits  celui  du  Dante, 
w  II  peignit  aussi  le  paysage  et  les  animaux* 
M  Comble  d'honneurs  et  de  richesses,  il  mou- 
»  rut  en    1336. 

»  Antoine  Solano ,  Serrurier,  surnpmme  le 
yy  Zingaro ,  devint  amoureux  de  la  fille  de  Cola 
yi  Antonio  J  qui  dedaignant  son  etat,  lui  dit 
»  qu'il  ia  lui  donneroit  lorsqu'il  seroit  aussi 
w  habile  Peintre  que  lui,  Solario  voyagea,  etu- 

V  dia ,  et  paryint  par  ses  talens  a  epouser  celle 

V  pour  laqueile  il  s'ctoit  fait  peintre.  II  devint 
w  encore  bon  Architecte.  II  vecut  soixante- 
j>  treize  ans ,  et  mourut  en  1455,  II  a  laiss6 
»  beaucoup  de  disciples  y  qui  sont  devenus 
j>  d'excellens  Artistes. 

»  Andre  Vcrrochio  s'appllqua  a  la  peinture  et 
w  a  la  sculpture  ,  et  s'instruisit  des  principes 
w  de  I'architecture^  de  la  perspective  et  de  la 
«  Geometrie.  II  reunit  encore  a  ces  talens  ceux 
j>  de  la  gravure  et  de  la  musique.  ^Son  eccle 
3>  est  celle  oil  se  sont  formes  les  meilieurs  ar- 

V  tistes  de  son  terns ,  tels  que  Pierre  Perugin 
>)  et  Leonard  de  Vinci.  Audre  Verrochio  est 


^H  Nous. 

«  le  premier  qui  ait  essaye  et  reussi  a  mould- 
»  le  visage  des  personnes,  tant  vivantes  que 
»  mortes,  pour  en  prendre  la  ressemblance.  II 
«  mourut  en   1488. 

j>  Gi/rV(?  /Jc^r,  connu  sous  le  nom  de  Guide, 
»  naquit  a  Bologne  v-n  1575.  II  apprit  les  pre- 
>>  miers  principes  de  la  peinture  de  Denis  Cai- 
»  vart,  bon  Peintre  Flamand.  11  passa  ensuite 
»  dans  lecole  de  Louise  Carraclie.  L'AIbane 
»>  et  Josepin  ,  Peintres  celebres  5  eroient  ses 
«  amis.  L'ceil  etolt ,  selon  le  Guide ,  la  partie 
»  du  visage  la  plus  difficile  a  bien  represen- 
»  ter.  C'est  celle  oii  il  s'est  le  plus  applique, 
»  et  qu'il  a  rendue  plus  parfaitement  qu'aucun 
H  autre  artiste.  Son  ecole  etoit  compos^e  de 
>>  pres  de  looetudians.  II  mourut  en  1641  {a). 

>>  Antoine  BaUstra  ,  grand  Peintre  de  I'e- 
»  cole  Venitienne  ,  mourut  en  1740,  age  de 
»  soixante- quatorze  ans.  Une  singularite  le 
w  distingue ,  c*est  qu'il  ne  peignit  parfaitement 
»  que  dans  sa  vieillesse. 

J)  Giovanni-Francesco  Barbieri  ^  sumomme  U 
>>  Gucrchin  ^  du  mot  Guercio  ^  qui  signine  lou* 
>y  ckc  ^  naquit  a  Ctnto  ^  en  1590,  pres  de  Bou- 
>?  logne,  Aucun  Peintre  n*a  travaiile  plus  vite 
»  que  ce  grand  artiste.  Presse  par  des  Reli- 
j^  gieux  de  feire  un  Pere  Eternel  pour  leiur 
Yi  maitre  -  autel  ,  la  veille  de  leur  ittQ  ,  il  le 
»  peignit  aux  flambeaux,  dans  une  nuit.  II 
r>  m.ourut  en  1666  (i). 

*ii .    ■  I    ■    ■ ..  ■   I  ■!■  I II     II.MI  I  I  imi 

(^)  Le  plus  beau  tableau  du  Guide  est  en  Italle , 
a  Boiogne,  dans  le  palais  Sampierri;  il  repre- 
sente  Saint  Pierre  dans  la  prison  ,  gemissant  sac 
son  j>eche« 

(/j)  On  voit  en  Italie  a  Capodimonte  ,  pres  de 
Naples ,  un  tableau  dxL  Guerchia  tres-frappant.  G*^sr 
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s>  Aiigustin  MtuUi  naquit  dans  la  misere , 
i)  a  Bologne.  II  efoit  deja  si  habile  a  Fage  de 
3>  dix-sept  ans ,  qu'il  fiit  recherche  par  iin  riclie 
»  Architecte,  qui  vouliit  partager  sa  fortune 
3)  avec  lui ,  et  Tadopter  pour  fils.  Metelli  re- 
»  fusa  ses  offres  pour  ne  pas  abandonner  son 
«  pere  et  sa  mere.  Par  la  suite  ,  il  fut  en  Es- 
5>  pagne  ^  oii  Philippe  IV  le  combla  de  bien- 
»  faits.  Metelli  joignoit  plusieurs  talens  a  son 
j>  art.  II  etoit  excellent  Architecte ;  il  avoit  de 
»  la  litterature ,  et  faisoit  de  bons  vers.  Jl  mou- 
n  rut  a  Madrid  en  1660. 

3)  Le  Chevalier  Staniloni ,  Napolitain,  se  ren- 
»  dit  c^lebre  dans  la  Pcinture  et  dans  TAr- 
))  chitecture.  II  a  ecrit  en  quatre  Livres  ,  pleins 
3>  d'utiles  reflexions,  la  Vie  des  Peintres  et 
»  des  Sculpteurs  de  son  pays.  11  vecut  quatre- 
j>  vingt'Seize  ans,  et  mounit  Tan  168 1  {a). 


ime  Magdelaine  peinte  a  mi-corps.  L'artiste  a  ra- 
jeuni-  ce  sujet  use,  par  la  maniere  dont  il  I'a  traite. 
Sa  Magdelaine  n'exprime  point  le  desespoir;  elle 
offre  Timage  d*un  seniiment  plus  reilechi  et  plus 
profond.  Sa  tete  est  appuyee  sur  une  de  ses  niains ; 
ct  dans  cette  attitude  melaircolique,  elle  conremple 
la  couronne  d'epines  du  Sauveur,  posee  sur  une 
table.  Son  visage  reunit  a  une  beaute  celeste ,  une 
expression  aussi  touchante  que  sublime ,  et  qui 
represente  avec  une  parfaite  verite ,  toutes  les 
reflexions  qu'une  sembiable  meditation  peut  faire 
naitre. 

{a)  Joseph  Riheira  J  surnomme  VEspaj*nolct^  Pein- 
tre  Espagnol  ,  naquit  dans  la  misere.  II  acquit  de 
grands  taleRS ,  et  fut  tres-laboricux.  Un  Cardinal 
Je  prit  chez  lui  ♦,  TEspagnolet  se  trouvant  dans  I'ai- 
sance  ,  s^apper^ut  qu'il  devenoit  paresseux.  II  se 
sauva  de  chez  ie  Cardinal,  par  cette  seule  raison^ 
n  reprit  le  gout  dii  travail,  et  fit  une  grandc  ior- 
tune^  II  Bfiourut  en  ij^i^ 


e  ^ 
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5?  Juan  Fernandcs  Ximenes  de  N^tvareta^  connii' 
»  sous  le  nom  de  el  Mudo ,  le  muet ,  est  ap- 
j>  pelle  par  les  plus  grands  Artistes ,  k  Titim 
»  EspagnoL  II  fut  muet  de  naissance,  ce  qu'on 
7?  attribua  a  sa  parfaite  surdlte.  U  fut  en  Italic, 
n  et  passa  plusieurs  annees  dans  Tecole  dii 
w  Titien,  Ses  talens  furent  c^lebres  par  les 
»  plus  fameux  Poetes  Espagnols,  limourut  en 
»  Espagne  en  1572  {a)  '*. 

Ecohs  Flamandts  ^  Hollandohts  ct  Francoises. 

>>  Louis  de  Deyster^  ne  a  Bruges ,  fut  grand' 
»  Peintre.  Son  gout  tenoit  de  I'ecole  d'ltalie, 
»  II  s'amusa  a  faire  des  clavessins,  des  orgues, 
«  des  violons  et  des  horloges.  Anne  Deyster  y 
»  sa  fille ,  dessinoit  bien,  et  a  fait  des  copies 
3>  des  tableaux  de  |(0n  pere ,  que  Ton  a  son- 
»  vent  prises  pour  les  originaux.  Elle  reunis- 
»  soit  a  ce  talent  celui  de  la  musique ,  jouoit 
i-i  de  tous  les  instrumens ,  et  superieurement 
?>  du  clavessin.  Deyster  mourut  en  171 1. 

»  Octa^ius  Van-Veen ,  bon  Peintre ,  mourut 
»  a  Bruxelles  en  1634  ,   kissant  deux  filles  , 
5>  Gertrude  et  CorniUe  ^  qui  ont  excelle  dans  la! 
??  Peinture. 

>>  Gerard  Terhurgj  ne  dans  la  Province  d'O- 
?>  verisselj  excellent  Artiste,  mourut  en  i68i, 

II  II II  ■  ■■ ■  "11       '■      .1   I  II       I  ■■ 

{a)  J  tan  Holhetn ,  sutnonime  U  jeme  ,  Peintre 
Allemand,  ne  peignit  que  de  la  main  gauche.  11 
a  peint  a  Basle ,  ce  qu'on  appelle  la  dansc  de  la 
Mort,  Cest  la  mort  deiruisant  toutes  les  grandeurs^ 
humalnes.  J'ai  vu  ce  tableau  til  ne  m'a  pas  ete 
possible  d'en  sentir  la  beaute  *,  mais  tous  les  con- 
noisseurs radmireat,  HaJbeen  mourut  a  Lpiidrrs^ 
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w  II  cut  pour  disciples  Nctschcr^  Coutson  ,  Koet^^ 
»  et  ses  propres  soeurs.  Marie  Tcrhurg,  sa  fille^ 
w  ebaiichait  ses  ouvrages,  qui,  fiiiis  ensuite 

V  par  Tcrbiu*g ,  etoient  aussi  estimes  que  s'iis 

V  eussent  ete  tctalement  de  sa  main. 

)i  Jean  Both ,  ne  a  Utrecht ,  fut  surnomm^ 
vf  Both  d* Italic ,  a  cause  du  long  sejour  qu'il  y 
»  fit  avec  Andre  Both  son  frere.  II  reussit  si 
»  bien  a  imiter  la  fraicheur  des  pay  sages  de 
57  Claude  Lorrain ,  que  la  reputation  de  Claude 
?>  en  fut  diminuee ,  d'autant  plus  aue  les  figu- 
»  res  qvi  u4ndre  Both  plagolt  dans  les  paysages 
yj  de  son  frere>  etoient  infiniment  superieures 
v  a  celles  de  Claude.  Ces  deux  Artistes  fu- 
w  rent  toujours  etioiteraent  unis ,  et  leurs  ta- 
yy  bleaux  fiiits  par  deux  mains  differentes  ^  ne 
f)  paroissoient  I'ouvrage  que  du  meme  pin- 
»  ceau.  Jean  Both  ayant  eu  le  malheur,  en 
»  1650,  de  perdre  son  frere  qui  se  noya^ 
w  mourut  de  chagrin  la  meme  annee ,  a  Tage 
tf  de  quinze  ans. 

7j  Pierre  de  Laar  fut  surnommi  Bambochc , 
j>  en  Italie  ,  a  cause  de  la  bizarre  conforma- 
»  tion  de  sa  taille  ,  ou  plutot  parce  qu'il  est 
J)  Tauteur  du  genre  de  peinture  grotesque ,  dans 
I)  lequel  il  mettoit  des  figures  qu'on  appellolt 
M  Bamhochad€s,  11  voyagea  en  France  et  en 
w  Italie  ,  et  mourut  a  Harlem  en  1675  ,  ^§^ 
w  de  soixante-deux  ans  {a). 


(d)  Le  celebre  Didier  Erasme ,  ne  a  Rotterdam  , 
ct  si  connu  par  ses  ouvrages  de  litterature,  etoit 
excellent  Peintre,  Le  merite  de  ses  tableaux  est 
atteste  par  les  Artistes  du  terns.  II  en  orna  le  Mo* 
nastere  d'Emmaus^  detruit  aujourd'hui.  On  ne  voit 
pas  qu*aucun  de  ses  tableaux  ait  ete  conserve. 

Adrian   Fander-JFc^,  esc  le  Peindre  Hoilandois 


stjg  Nous, 

«  On  pent  regarder  Jean  Consln  comme  le 
n  premier  Peintre  Francois  qui  se  soit  dinstin- 
»  giie.  II  naquit  pres  de  Sens.  II  vivoit  en 
«  15895  et  se  fit  line  grande  reputation  sous 


qui  a  montre  le  plus  de  gout  et  de  genie  :  il  na- 
quit  a  Rotterdam  en  1659:  il  s'attachoic  a  peindre 
T'liistoire  en  petit.  II  fat  comble  des  bienfaits  de 
TEIecteur  Palatin ,  qui  le  crea  Chevalier.  Van-der- 
JTeff rwomnt  a  Amsterdam,  Fan  1727.  On  voit  a 
Dusseldorp,  une  nombreuse  collection  de  tableaux 
de  cet  Artiste.  Parmi  ces  tableaux,  on  en  trouve 
im  qui  est  un  chef-d'oeuvre  d'expression :  il  repre- 
SQniQ  notre  Seigneur  sur  la  Croix,  la  Vierge  eva- 
nouie ,  et  une  Magdelaine  a  genoux  ,  pleurant  et 
regardant  la  Vierge.  Cette  figure  de  Mdgdelaine 
est  admirable,  par  le  patherique  et  la  verite  de 
son  expression. 

II  existe  presentement  en  Flandres  plusieurs  Pein- 
tres  d'un  merite  superieur ,  entre  autres  M.  Lyens, 
a  Bruxelles  ;  M.  Hl^yens ,  a  Malines  •,  M  Vara- 
gen,  a  Louvaln,  tous  les  trois  Peintres  d'Klstoire, 
Le  dernier  n'a  du  son  talent  qu'a  lui  seul ,  et  sa 
celebrite  qu'a  la  generoslte  de  M.  Lyens.  Tous  les 
Peintres  de  Flandres  ,  etonnes  de  voir  circuler  dans 
le  commerce  d'excellens  tableaux,-  sans  nom  d'Au- 
teur  ,  &  connoissant  a  la  fraicheur  de  la  peinture , 
qu'ils  etoient  fairs  nouvellement ,  s'informoient  en 
vain  d'ou  ces  tableaux  pouvoient  venir.  M.  Lyens  , 
plus  frappe  qu'un  autre  de  cette  singularite,  vouUit 
ab';olumcnt  decouvrir  le  Peintre  anonyme ,  qui  me- 
ritoit  si  hien  d'etre  connu.  11  voyage  dans  K>utes 
les  villes  de  la  Flandre  ,  &  se  fait  "conduire  chez 
tous  les  jeunes  Peintres  qu^on  lui  indique.  Enfin, 
il  arriva  a  Louvain.  4p^^s  avoir  parcouru  la  ville  , 
il  etoit  pret  a  la  quitter  sans  avoir  trouve  ce  qu'il 
cherchoit,  lorsqi\'on  }ui  dit  qu'il  existe  encore  dans 
Louvain  im  homme  qui  s'amufe  a  peindre ,  rnais 
qui  ne  travaille  que  pour  subsister ,  dont  personne 
ne  connoit  les  ouvrages ,  6c  qui,  sans  doute,  n'est 
qu'un  barbouilleur ,  aussi  mauvais  qu'obscur.  M. 
Livens  va  chez  cet  homme,  dont  la  femme,  etablie 
Wut  le  jour  dans  une  petite  bounque  sur  la  rue , 
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w  Ics  regnes  de  Henri  II ,  Francois  III ,  Char- 
w  les  IX  et  Henri  III.  II  exer^a  la  Sculpture 
3)  avec  succes.  11  savoit  la  Geomitrie ,  TA- 
5)  natomie  ,  et  etoit  habile  dans  {'Architecture. 
»  U  a  beaucoup  peint  sur  les  vitrages ,  genre 
i>  tres-estime  alors.  II  a  fait  aussi  des  tableaux 
»  sur  toile. 

?>  Simon  H o mt  mowxxxt  en  1641.  La  plupart 
i>  des  Peintres  qui  se  sont  distingu6s  clans  le 
i>  dernier  siecle ,  ont  ete  ses  eleves ,  tels  que 
w  le  Brun  ,  le  Sueur ,  le  Valentin  ,  Jean-Bap- 
j>  tiste  Mole,  Aubin  ,  Claude  Vouet,  Fr^n- 
»  5ois  Perrier,  Pierre  Mignard ,  Nicolas  Cha- 
^— — ^t—  I    ■  — —     II  II  ■  ■■  I* 

vendoit  des  allumettes.  Le  mari  etoit  renfcrme  dans 
un  grenier.  M.  Lyens  y  monte  :  le  logement  et  la 
simplicite  de  Thomme  qii'il  y  troiive ,  ne  ranime  pas 
ses  esperanccs ;  cependant  il  dcmande  3  voir  un 
tableau.  Je  n'en  ai  qu'un  de^fait,  dit  rhomme  » 
,r  mais  il  y  a ,  beaucpup  d'ouvrage  ,  et  il  est  tres- 
che^.'--  Le^endrezrvous  ?  — -  Oh  I  de  celui-la  , 
i*en  veux  quatre  louis ,  je  ne  le  donnerai  pas  a 
moins  ,  il  y  a  trois  n?ois  que  j'y  travaille.  -— 
Voyons-le. . .  A  c^s  mots,  le  bon  homme  va  pren- 
dre son  tableau,  et  le  presente  a  M.  Lycns  ,  qui 
s'ecrie  avec  transport  :  Enjin  ,  jc  Vai  trouvi  I  Le 
reste  de  la  conversation  mit  le  comble  a  Teconne- 
mcnt  de  M,  Lyens  ,  lorsqu'il  apprit  que  cet  excel- 
lent Peintre  n'avoic  jamais  eu  de  maitre ,  qu'il 
etoit  I'eleve  de  la  nature  ,  qu*il  ne  se  doutoit  pas 
de  son  talent ,  et  que  depuis  quinze  ans  il  vendoit 
consrammenc  ses  tableaux  a  un  brocanteur  ,  assez 
mal-honnete  ,  pour  abuser  de  sa  simplicite  et  de 
sa  situation,  en  lui  donnant  un  aussi  vil  prix  de 
ces  memes  tableaux  qu*il  revendoit  excessivement 
cher.  M.  Lyens  cut  la  gloire  d'arracher  a  I'obscu- 
rite ,  des  talens  qu*il  admiroit.  11  iit  connoicre  M. 
Varagen  ,  il  le  produisic,  et  M.  Varagen  ne  doit 
qu'a  ce  noble  et  genereus  Artiste  ,  et  sa  reputa- 
tion et  la  fortune  considerable  qu'il  possede  aa- 
iourd*hui. 
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>y  peron ,  Charles  Poerson  ,  Dorigny  le  pere  ^ 
«  Louis  et  Henri  Testelin,  Alphonse  Dufres- 
i>  noi^  et  plusieurs  autres. 

7)  Charhi- Alphonse  Dufresnoi  etoit  bon  Poete 
3)  et  bon  Pemtre ;  il  savoit  le  Latin ,  le  Grec , 
»  la  Geometrie  ,  et  il  etoit  habile  dans  FAr- 
t>  chkecture.  Aucun  Peintre  n'a  tant  approche 
3>  du  Titien  que  Dufresnoi.  II  a  laisse  un  tres- 
n  beau  Poeme  sur  la  Peinture,  qui  a  ete  tra-- 
j>  duit  dans  toutes  les  langues.  II  mourut  en 
w  France  5  sa  patrie,   I'an  1665. 

?>  Claude  Gdce^  dlt  U  Lorrain  ,  femeux  pay* 
n  sagiste ,  naquit  dans  le  Diocese  de  Toul  en 
3>  Lorraine,  et  mourut  a  Rome  en  1682,  ag6 
*?  de  quatre-vingt-deux  ans, 

«  Sihastien  Bourdon  ,  grand  Peintre  Fran* 
«  ^ois  5  mourut  a  Paris  en  1671  ,  age  de  cin- 
i>  quante-cinq  ans.^  On  trouve  a  Paris  beau-' 
w  coup  d'ouvrages  de  ce  Peintre ,  entr'autres  , 
n  dans  TEglise  de  Notre -Dame,  le  Crucifit^ 
51  mtnt  dc  St,  Pierre ,  qu'on  regarde  comme  son 
«  chef-d'oeuvre* 

n  Eustachi  k  Sueur  nzc^mt  a  Paris  Tan  1617, 
n  et  devint  Peintre  sublime ,  sans  avoir  jamais 
5?  ete  en  Italic.  II  fut  charge  de  faire  les  ta- 
5>  bleaux  du  cloitre  des  Chartreux  a  Paris,  ou- 
»  vrage  immortel ,  et  qui  a  fait  comparer  cet 
>j  Artiste  a  Raphael. 

5>  Le  celebre  /^  i?r///2  naquit  a  Paris  ,  et  mou- 
«  rut  en  1690.  A  douze  ans  il  fit  le  portrait 
V  de  son  aieul.  On  voit  dans  la  collection  du 
n  Palais-Royal ,  deux  tableaux  qu'il  peignit  a 
j;  quatorze  ans ;  Tun ,  represente  Hercule  domp- 
w  tant  les  chevaux  de  Diomede  ;  Pautre ,  le 
»  meme  Heros  offrant  un  sacrifice.  Louis  XIV 
St  chargea  le  Brua  de  representer  les  priaci- 
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5)  paiix  evdnemens  de  son  regne,  Le  Brun , 
w  sous  d'ingenieuses  allegories ,  sut  reunir  la 
j>  Fable  a  i'Histoire,  et  par  cet  assemblage 
i>  heureux,  former  une  sorte  de  Poeme  epi- 
))  que  des  actions  de  ce  grand  Monarque  ,  dont 
II  il  a  enrichi  la  galerie  de  Versailles.  Le  Roi 
»  chargea  encore  le  Brun  d'orner  la  galerie  du 
»  Louvre  des  plus  beaux  traits  de  la  vie  d'A- 
)  lexandre.  Entre  les  plus  beaux  tableaux  de 
»  cet   Artiste ,    on   distingue ,  le  Martyre  de 

>  Saint  Etienne  et  celui  de  Saint  Andre  ,  a 

>  Notre -Dame;  uiiq    Magdelaine  penitente , 

>  aux  Carmelites  de  la  rue  Saint- Jacques ;  la 

>  Resurrection  de  Jesus-Christ ,  dans  TEglise 
I  du  Saint-Sepulchre ,  rue  Saint-Denys ;  une 

>  Presentation  au  Temple ,  chez  les  Capucins 

>  du  Fauxbourg  Saint  -  Jacques  ;  la  voute  de 

>  la  Chapelle  du  Seminaire  de  Saint-Sulpice^ 

>  representant  une  Assomption  ,  est  regardee 

>  conime  un  de  sqs  plus  beaux  ouvrages;  Ic 
)  fameux  tableau  ou  Moise  presente  aux  Israe- 
?  lites  le  serpent  d'airain  ,  dans  le  convent  des 

>  Religieux  de  Picpus  ;  Saint  Charles  a  ge- 
}  Houx ,  implorant  Ja  clemence  divine  en  fa- 

>  veur  de  la  ville  de  Milan  ,  a  Saint-Nicolas- 
t?  du  -  Chardonneret ;  le  [Massacre  des  Inno-^ 
i>  cens  ,  au  Palais-Royal ,  etc. 

))  Jean  Jouvcna^  grand  Peintre,  etant  de- 
w  venu  paralytique  de  la  main  droite ,  parvint , 
f>  a  force  de  travail ,  a  peindre  avec  un  egal 
w  succes  de  la  main  gauche.  Rcstouty  son  ne- 
i>  veu,  fut  son  meilleur  eleve,  Jouvenet  mou- 
t>  rut  en  17 17. 

»  Antouic  Coypel  fut  requ  a  TAcademie  de 
w  Peinture  a  Page  de  vingt  ans.  II  mourut  en 
»  1722, 
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V  Francois  le  Moim  naqiiit  a  Pans.  Lors- 
«  qu'il  eiit  peint  la  coupole  de  la  Chapelle  dc 
«  la  Vierge  dans  TEglise  de  Saint-Sulpice ,  oti 
i>  il  representa  line  Assomption ,  Louis  XIV 
«  le  choisit  pour  peindre  le  grand  salion  de 
»  Versailles,  qu'on  appella  depuis  k  Salion 
77  allcrcuU.  Le  Mouie  y  representa  I'Apotheose 
»  dc  ce  Heros.  Cette  grande  et  magnifique 
I)  composition  rassemble  plus  de  cent  qua- 
»  rante  figures  soutenues  d'un  socle  ^  dans  le 
I)  milieu  duquel  sont  places  les  principaux  tra^ 
})  vaux  d'HercuIe  ,  representes  par  des  figures 
j>  feintes  en  Stuc.  Tout  I'ouvrage  est  distribue 
I)  en  plusieurs  groupes.  En  1736,  apres  qua- 
»  tre  annees  d'un  travail  assiclu ,  cet  ouvrage 
»  se  trouva  termine.  II  doit  etre  regarde  com- 
}?  me  le  plus  grand  qui  soit  en  Europe ,  et 
j>  comme  un  monument  immortel  des  talens 
j>  de  son  Auteur.  Un  violent  chagrin  altera  la 
»  raison  de  ce  grand  Artiste.  II  se  donna  plu- 
»  sieurs  coups  d'epee  dont  il  mourut  en  1737  , 
})  age  de  quarante-neuf  ans.  Le  Moine  avoit 
«  fait  un  petit  voyage  en  Italic ,  mais  il  rCy 
»  avoit  passe  en  tout  que  six  mois.  Ses  prin- 
3)  cipaux  eleves  furent  Boucher,  Natoire  ,  No- 
i>  notte  5  le  Bel  et  Challes, 

>?  Jean  Pctitot  est  regarde  comme  le  premier 
3)  qui  ait  porte  la  peinture  en  email  au  plus 
j>  haut  point  de  perfection,  II  naquit  a  Gqu^yo 
»  en  1607,  et  fut  d'abord  Jouaillier.  Vandick 
»  ayant  vu  de  ses  ouvrages ,  lui  conseilla  de 
»  s'appilquer  au  portrait ,  et  le  re^ut  au  nom- 
»  bre  de  ses  disciples.  II  acquit  un  talent  su- 
»  perieur.  Bordier,  qui  devint  son  beau-frere, 
?>  le  secondoit ,  en  peignant  les  habillemens  et 
ry  coeftures  de  ses   portraits.  Petitot  fut  tres* 
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w  considere  par  Charles  premier  ,  Roi  d'An- 
j>  gkterre,  Apres  la  mort  tragique  de  ce  Mo- 
7>  narque^  il  s'attacha  a  Charles  II,  et  le  sui- 
»  vit  en  France.  Louis  XIV  retint  ce  Peintre 
«  a  son  service.  Petitot  fut  re^u  a  I'Acade- 
i>  niie,  11  passa  trcnte  -  six  ans  a  Paris  ,  ou 
5)  il  partagea  avec  Bordier  un  million  qu'ils 
J)  avoient  amasses  ensemble,  sans  avoir  jamais 
w  eii  le  moindre  differend.  A  la  revocation  de 
»  I'edit  de  Nantes,  Petitot  se  retira  dans  son 
i>  pays.  II  mourut  dans  le  canton  de  Berne 
«  en  169 1  ,  age  de  qiiatre-vingt-qiiatre  ans". 
J'ai  pense  que  les  Enfans  qui  liront  cet  Ou- 
vrage,  ne  seroient  pas  faches  de  trouver  a  la 
suite  de  cet  extrai;,  une  liste  des  principaux 
Sculpteurs ,  ancicns  et  mxodernes  ,  et  un  petit 
abrege  de  THistolre  de  I'Architecture.  J'ai  tire 
ces  extraits  de  TEncyclopedie  ;  et  ainsi  que 
j'ai  fait  dans  I'extrait  precedent ,  j'ai  ajoute 
quelques  notes  que  m'ont  fournies  les  journaux 
de  mes  voyages  ,  et  sur  Texactitude  desquelles 
on  peut  compter. 

Sculpteurs  anciens. 

?>  Les  noms  des  Sculpteurs  Egypticns  n'ont 
jj  pas  passe  jusqu'a  nous,  et  les  Grecs  ont  ef- 
3>  face  tons  ceux  de  Rome. 

5>  Apcllontus  et  Tauriscus  ^  tous  deux  Rho- 
w  diens ,  firent  conjointement  cette  antique  si 
r  celebre  de  Zethus  et  Amphion  ,  attachant 
»>  Dirce  (a)  a  un  taureau.  Tout  est  du  meme 


(^)  Dirce  etoit  Reine  de  Thebes.  Lycus  ,  pour 
I'e^ouser  ,  avoit  repiidie  Antiope.  Jupiter  alors  s'at- 
ticha  a  cettc  derni'^re*   II  prit  pour  la  trciupcr  la 
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yy  bloc  de  marbre,  jiisqii'aux  cordes.  Ce  hcl 
t)  ouvrage  subsiste  encore ,  et,,est  celebre  sous 
V  le  nom  du  Taureau  Famhe  (^). 

^1  Phidias ,  natif  d'Athenes  ,  florissoit  vers 
jy  I'an  du  monde  3556,  dans  la  qiiatre-vingt- 
yy  troisieme  Olympiade,  Ce  fut  lui  qui ,  apres 
??  la  bataille  de  Marathon ,  travailla  sur  un 
?>  bloc  de  marbre  que  les  Perses,  dans  Tes- 
yy  perance  de  la  victoire ,  avoient  apport6  pour 
?>  en  eriger  un  trophee.  II  en  fit  une  Nemesis , 
J?  Dcesse  qui  avoit  pour  fonction  d'humilier 
^y  les  hommes  superbes.  Le  chef-d'oeuvre  de 
j>  Phidias  fut  son  Jupiter  olyirrpien  ,  qu'on 
s>  crut  devoir  mettre  au  nombre  des  sept  mer- 
5>  veilles  du  monde.  Phidias  fut  inspire ,  dans 
1)  la  construction  de  son  Jupiter,  par  un  es- 
5?  prit  de  vengeance  contre  les  Atheniens^ 
n  desquels  il  avoit  lieu  de  se  plalndre ,  et  par 
n  le  desir  d'oter  a  son  ingrate  patrie  la  gloire 

d'avoir 


forme  de  Lycus,,  et  se  raccGmmoria  avec  elle.  DircC 
croyant  que  Lyciis  revoyoit  Antiope ,  la  fit  ein' 
fernu^r  ,  et  lui  tit  souffrir  une  infinite  de  maux* 
Antiope  enfin  s'echappa  ,  et  alia  accoucher  sur  le 
M ont-Cytheron  de  Zethus  et  d'Amphion  ,  qu'elle 
donna  a  clever  a  des  bergers.  Ces  deux  jeunes 
"Princes,  par  la  suite,  pour  veager  leur  mere,  eu- 
rent  la  barl)arie  a  attacker  Dirce  a  la  queue  d'un 
taureau  furieux ,  qui  la  mit  en  pieces.  Amphion 
€E  Zethus  ne  se  quitterent  jamais  .:  ils  inventerenc 
la  Muiique.  Amphion  batit  les  muvs  de  Thebes  , 
avec  les  accords  de  sa  lyre,  Les  pierres  [sensibles 
a  cette  melodic,  se  rangeoient  d'elJes-memes  k 
jeur  place*    Dlaionnt  de  la  Fable,  . 

(h)  Cu  antique  est  besucoup  plus  remarqiiable 
pEr  ie  volume  prodigieux  du  bloc  de  marbre,  que 
psr  la  beautc  de  rQuviagc, 
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»  d'avoir  son  plus  bel  oiivragc  ,  dont  les 
5>  Eleens  fiirent  possesseurs.  Pour  honorer  la 
»  meinoire  de  TArtiste ,  ils  creerent ,  en  fa- 
)7  veur  de  ses  descendans  ,  wnt  nouvelle 
»  charge,  dont  toute  la  fonctlon  consistoit  a 
w  avoir  soin  de  cette  statue.  Cette  statue , 
>?  d'or  et  d'ivoire ,  haute  de  soixante  pieds  , 
»  fit  le  desespcir  de  tons  les  grands  Statuaires 
w  qui  vinrerit"  apres.  L^a  Minerve'  d'Atheiies 
3>  de  Phidias  5  dit  Pline,  a  vingt-s-ix  coudees 
»  de  hauteur  (trente-neuf  pieds).  Elle  est  d'or 
>>  et  d'ivoire.  Sur  le  bord  du  bouclier  de  la 
1)  Deesse /Phidias  a  represente  en  bas-relief 
V  le  combat  des  Amazones  ,  et  dans  le  dedans 
w  celui  des  Dieux  et  des  Geans  ;  il  a  repre- 
»  sente  le  combat  des  Centaures  et  des  Lapi- 
j>  thes  sur  la  cliaussure  de  la  Deesse ;  il  a  de- 
3>  core  la  base  de  la  statue  par  un  bas-relief 
»  qui  represente  la  naissance  de  Pandore.  On 
»  voit  dans  cette  composition  la  naissance  ds 
j>  vingt  autres  Dieux.  Les  connoisseurs  admi- 
w  rent  sur-tout  le  serpent  et  le  sphinx  dc 
5)  bronze  sur  lequel  la  Deesse  appuie  sa  lance. 
Les  beautes  de  detail  qu'on  vient  de  lire 
n'ont  ete  decrites  que  par  Pline.  Leur  tra- 
'^  vail  etoit  en  pure  perte  pour  les  spectateurs , 
»  parce  qu'en  donnant  meme  au  bouclier  de 
)>  Minerve  dix  pieds  de  diametre ,  on  ne  pou- 
voit  distinguer  jces  ornemens  d'assez  pres 
pour  en  juger  ,  sur  une  figure  d'environ 
„  quarante  pieds    {a)  de  proportion ,    et  qui 

.  {a)  Les  boudiers  des  anciens  n'etoienr  pasronds, 
lis  avoient  une  forme  elliptique  ,  et  ils  etoient 
excessivement  grands.  Sur  toutes  les  pierres  gra- 
vees  antiques,  on  voit  les  guerriers.  porter  des 
feoucliers  presqu'aussi  grands  qu'eux. 
Tomi  IIL  "  M 


CI  6'^  Notes, 

5)  d  ailleurs  etoit  placee  siir  un  pled-destal  qui 
w  Titlevoit  encore.  Aussi  n'est-ce  pas  dans  ces 
5>  petits  objets  que  cons'stoit  le  principal  me- 
»  rite  de  ia  statue  de  Minerve. 

5)  Poiydete  naquit  a  Sicyone,  ville  du  P^- 
i>  loponese  5  et  florissoit  en  la  quatre-vingt- 
j>  septieme  olympiade ;  ses  ouvrages  etoient 
»  sans  prix.  Celui  qui  lui  acquit  le  plus  de 
5>  reputation  5  fut  la  statue  d'un  Doryphore  ^ 
7)  c'est-a-dire  d'un  Garde  des  Rois  de  Perse. 
f>  Dans  cette  statue ,  tontes  les  proportions  du 
«  corps  humain  etoient  si  heureusement  ob- 
59  servees,  qu'on  venoit  la  consulter  de  tous 
?7  cot^s  comine  un  parfait  modele,  ce  qui  la 

V  fit  appeller  par  les  connoisseurs ,  la  regie, 

?>  Zenodorc  florissoit  du  terns  de  TEmpe- 
w  reur  Neron.  II  se  distingua  par  wne  prodi- 
>y  gieuse  statue  de  Mercure ,  et  ensuite  par  Ic 
>>  colossc  dc  Neron  (a),  d'environ  cent  dix  ou 
y>  cent  vingt  pieds  de  hauteur.  Vespasien  fit 
»  oter  4a  t^te  de  Neron ,  et  mettre  a  sa  place 
>i  celle  d'ApolIon ,  ornee  de  sept  rayons  >  dont 

V  chacun  avoit  vingt-deux  pieds  et  demi. 

3>  Cdllicratt.  On  ne  salt  pas  dans  quel  terns 
»  \\  a  vecu.  On  dit  qu'il  gravoit  un  vers  d'Ho^ 
p  mere  sur  un  grain  de  millet;  qu''il  fit  un 
»  chariot  d'ivoire  qu'on  pouvoit  facher  sous 
t)  Faile  d'une  mouche ,  et  des  fourmis  d'ivoire 
»  dont  on  pouvoit  distinguer  ies  membres, 

{a)  Une  des  plus  belles  mines  de  Rome.  Le  Co- 
Usee,  tire  ,  dit-on  ,  son  nora  d'une  statue  colossale 
de  Neron,  qui  y  etcit  jadis.  Cetoit  dans  le  CoU- 
see  aue  se  doanolent  les  combats  des  Gladiateurs. 
Le  ^aoe  Benoit  XIV  a  gatd  Timerieur  de  cet 
sdhiirable  niosii»sm  >  «ri  k  r^sipUjjant  do  p8tita« 


Nates.  iC)7 

-»  Une  refle:iion  singuliere  de  M.  dc  Cayliis 
t)  tombe  sur  ce  qii'on  ne  trouve  ,  sur  les  sta- 
7}  tues  Grecques  qui  nous  soiit  demeurees,  aii- 
^  cun  des  noms  que  Plinc  nous  a  rapportes  j  et 
»  pour  le  prouver,  voici  la  liste  dcs  noms  qui 
Ji  sont  veritablement  cfu  terns  des  ouvrages  ^ 
w  et  qui  est  tiree  de  la  Preface  sur  les  pierres 
19  gravees  de  M.  le  Baron  Stocky  Savant  ega- 
5j  lement  exact  et  bon  connoisseur. 

3>  La  Venus  de  Medicis  {a)  pprte  le  nom 
w  de  Cliomenes ,   fils  d'Apol/odcre  ,  Athenien.  1 

V  VHtrcuh  Farnc^t  celui  de  Glycon^  Athe- 
n  nien. 

3)  Sa  Pallas  du  jardin  Ludovlsi  (a  Rome) 
»  d' Andochus  ,  fiis  d'lllas. 

»  Sur  le  Gladiateur ,  au  palais  Borghese , 
M  (a  Rome)  Agaslas  ,  Bis  d*Osythic^  Ephe-^ 
j»  sien. 

5>  Le  TorstAxx^QlYQAcr  (J?)  Qstd'Apoll&nius^ 
n  fils  de  Nestor ,  Athenien. 

«  Chez  le  Cardinal  Albani ,  on  lit  sur  ua 
»  bas-relief  representant  des  Bacchantes  et  un 
»  Faune,   CalUmaqut   (c).    VApothiosc   d'Ho-- 

\a)  Cette  belle  statue  est  a  Florence ,  dans  la 
galerie  dii  Grand-Due. 

{h)  On  appellc  a  Rome  le  torse  antiqut  ou  torse 
d'Hercuh^  le  tronc  d'une  figure  d'homme;  ce  torse 
a  la  plus  grande  reputation ;  il  se  voit  au  Museum. 
Li  Gladiateur  comhattant  est  au  palais  de  Borghese  j 
h  Gladiateur  mouranty  au  Capitole.  Le  Capitole  a 
^e  rebati  par  Michel- Ange. 

{c)  La  Vigne  Albani ,  hor s  des  murs  de  Rome , 
est  un  des  plus  beaux  palais  de  Fltalie  -,  il  est  im- 
mense I  d*une  superbe  architecture ;  on  y  trouve 
des  obelisqueis .  dcs  fontaines ,  ^qs  colonnes  de 
marbres  precieux,  des  bas-reliefs ,  et  Iqs  plus  bel- 
ies stfttucs  antiques^  II  r  a  quelques  tableaux  et  »n 
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a  mere  porta  sur  im  vase,  dans  le  palais  Co- 

V  loiine  ,  ^Arzhda'us^  fiis  dC Apollo nius, 

J7  L'etonnersent  s'etend  encore  sur  ce  que 
w  Pline  ne  designe  auciin  des  ouvrages  qu'on 
?>  vieiit  de  citer.  Le   Laocoon{a)  qi  la  Dirci- 

V  sont  les  seiiis  dontil  parle.  D'un  autre  cote, 
3>  il  nc  faut  pas  etre  surpris  du  silence  de 
3)  Pausanias  sur  toutes  les  belles  statues  de 
3>  Rome;  quand  il  a  fait  le  voyage  de  la  Grece,. 
3)  il  se  pouvoitqu'elles  fussent  ^deja  transpor- 
3?  tees  en  Italie  :  car  depuis  environ  300  d,ns  ,- 
3>  les  Remains  travailloient  a  depoiiiller  la  Grecc 
3?  de  ses  tableaux  et  de  ses  statues.  La  Sculp- 
n  ture  des  Romains ,  sans  avoir  ete  portee  si 
n  haut ,   eut   un  regne  beaucoup  plus  court, 

^""'"—       ■  ■    I  ■  ■     I    ■  I   I       II  I  «l  II  — — M— fc«— i  I  I       I         ■ 

plafond  de  Mengs.  On  voit  aussi  dans  ce  magni- 
fique  palais  ,  une  chose  qu'on  dir  etre  unique  \ 
c'cst  une  statue  antique  de  Satiresses  ;  on  pretend 
qw'on  n'avoit  jamais  vu  de  semblables  figures  qu'ea 
feas-relicfs, 

(a)  Laocoon ,  fills  de  Priam  et  d*Hecube ,  et  Grand-^ 
Pretre  d'Apollon  ,  s'opposa  aux  Troyens ,  lors- 
quils  voulurent  faire  entrer  le  cheval  de  bois  dans 
la  ville  •,  nuiis  ils  ne  voulurent  pas  le  croire  :  eii 
srscme-tems  deux  enormes  serpens  qui  sortireot  de 
la  mer,  yiorent  at.taquer  ses  enfans  au  pied  dim 
autel ;  il  courut  a  leur  secours ,  et  fut  etoufte 
comme  eux  y  dans  les  noeuds  que  ces  monstres  fai- 
soient  avec  leurs  corps.  Dictiomu  de  la  Fahle, 

Le  Sculpteur  Grec  a  represente  le  moment  o4 
Laocoon  et  ses  enfans  ,  ne  poavant  sq  debarras* 
ser  des  serpens  ,  sonc  prets  a  expirer.  Ce  morceau 
de  sculpture  est  admirable  :  cependanc  on  trouve 
que  les  enfans  de  Laocoon  sont  trop  petits.  La 
plus  belle  et  la  plus  parfaite  de  toures  les  statues 
antiques  ,  celle  que  les  ignorans  memes  ne  peuvenc 
voir  sans  etre  saisis  d'admiration  ,  c'eft  PApollon 
du  Belved^r.  Apoilon  y  est  represente  dans  Ic 
aioititn:  ou  il  vicm  de  tuer  le  serpent  Pithgn, 


Notes.  "^^9 

w  EUe  languissoit  deja  sous  Tibere,  Caius^ 
jj  Claude  et  Nerou.  On  regarde  le  buste  de 
?>  Caracalla  comme  le  dernier  soupir  de  la 
ji  Sculpture  Romaine.  Enfin  ,  elle  etoit  morte 
ij  alors  de  la  premiere  prise  de  Rome  par 
»  Alarlc,  et  ne  ressnscita  que  sous  les  Pon- 
5)  tiiicats  de  Jules  II  et  de  Leon  X.  Cest4a 
I)  ce  qu'on  nomme  Li  Sculpture  modirnc  *\ 

Sculptcurs  modernes, 

»  Donate  ,  ne  a  Florence  ,  vivoit  dans  le 
»  quinzieme  siecle.  Le  Senat  de  Venise  le  choi- 
»)  sit  pour  la  statue  equestre  de  bronze  que 
w  la  Republique  fit  Clever  a  Graamelata  ,  cc 
«  grand  Capitaine  ,  qui  de  la  plus  basse  ex- 
i)  traction  ,  etoit  parvenu  jusqu'au  grade   de 

V  General  des  armees  des  Venitiens,  et  leur 
::  avoit  tait  remp^iter  plusieurs  vietoircs  re- 
w  marquables  ;  mais  le  chef-d'oeuvre  de  Do-- 
»  nato  etoit  une  Judith  coupant  la  tete  d'Hor 

V  lopherne. 

»  Rassl  Propcrtia  florissoit  a  Bologne,  sous 

i)  le  Pontificat  de  Clement  VII  ;  la  musiquc 

>  qu'elle  possedoit  faisoit  son  amusement ,  et 

)>  la  sculpture  son    occupation.    D'abord  elic 

»  modela  des  figures  de  tcrre  qu'elie  dessinoit; 

j>  ensuite  elle  travailla  sur  le  bois ;  enfin ,  elle 

n  travailla  sur  la  pierre  ,  et  fit  pour  decorer 

»  la  facade  de  I'Eglise  de  St,  Petrone  ,  plu- 

?>  sieurs  statues  de  mtrbre  qui  lui  meriterent 

J)  I'eloge  des  connoisseurs ;  rnais  une  passioa 

>?  malheureuse  pour  un  jeune  homme  qui  n'y 

T)  repoiidit  point ,  la  jetta  dans  une  langueur 

«  qui  precipita  la  fin  de  ses  jours.    Le  chcf-^ 

7}  d'oeuvre  de  Propertia  et  son  dernier  ouyrage, 

M  iij 


270  JNoUi. 

7)  flit  im  bas-relief  representant  Pliistolre  ch 
»  la  feinaie  de  Putipliar  et  de  Joseph. 

«  Jean  Goujon^  Parisien^  ilorissoit  sous  les 
51  regnes  de  Fraiacois  premier  et  de  Henri  IL 
?>  Un  Auteiir  moderiie  le  nomme  h  Corrhc  as- 
?>  la  Sculpture^  parce  qu'il  a  toujours  consults 
5j  les  Graces,  Personne  n'a  mieux  entendii  que 
5)  lui  les  figures  de  deini  relief  Rien  n'est  pliis 
j>  beau  en  ce  genre  que  sa  Fontaine  des  In- 
5>  nocens ,  rue  Saint-Denis  a  Paris.  On  voyoit 
5>  des  ouvrages  de  Goujon  a  la  porte  Saint- 
n  Antoiae.  II  fut  encore  hon  Ardiitecte. 

«  Nicolas  BachelUr  fut  elevc  de  Michel*- 
5^  Ange.  Et^Ht  a  Toulouse  ,sous  le  regne  de 
«  Francois  premier,  il  y  etablit  le  bon  gout 
J)  et  en  bannit  la  maniere  Gothique  qui  avoit 
»  ete  en  usage  jasqu'alors. 

»  Baccio  Bandtndli^  ne  a  Florence,  fut  \\n 
»  Sculpteur  fort  estime.  Cest  lul  qui  a  restauri 
»  le  bras  droit  du  groupe  de  Laocoon.  II 
n  mounit  en  1559. 

5>  Jcaii  dt  Bolognti  mort  a  Florence  vers  Le 
a>  commencement  du  dix-septieme  siecle ,  fut 
»  un  excellent  Sculpteur.  II  orna  la  place  pu^ 
n  blique  de  Florence  de  ce  groupe  de  mar- 
»  bre  que  Ton  y  voit  encore,  et  qui  repre- 
»  sente  Tenlevement  d'une  Sabine.  Le  cheval 
?>  sur  lequel  on  a  mis  dcpuis  la  statue  d'Henri  IVj 
V  au  milieu  du  Pont-Neuf  a  Paris,  est  de  C€ 
j>  grand  maitre,  ** 

3)  Jean  Gondii  y  surnomme  VAvm^tdc  Canh- 
^y  hassi  y  du  nom  de  sa  patrie  de  Toscane, 
3?  mourut  a  Rome  sous  le  Pontificat  d'Ur^ 
»  bain  VIIL  Eleve  de  Pierre  Tacca,  il  annoR- 
»  9oit  du  genie ;  mais  il  perdit  la  vue  a  I'age 
>)  ie  vlnst  ans.  Ce  malheiy:  ne  Tempeclia  p'^i^ 


57  d'exerccr  la  Sculpture ,  en  se  faisaiit  guidcr 

V  par  le  seul  sentiment  du  tact.  C'est  ainsi 
5>  qu'il  representa  Come  premier,  Grand-Dud 
»  de  Toscane,  et  qu'il  tit  avec  succes  plu- 
»  sieurs  autres  ouvrages. 

ji  Pierre  Pugct  y  admirable  Sculpteur  ,  bcii 
ii  P.eintre  ,  excellent  Architecte  ,  naquit  k 
w  Marseille    en    1623.   II    embelHt    Toulon, 

V  Marseille ,  et  Aix  de  plusieurs  tableaux  qui 
>»  font  encore  Thonneur  des  Eglises  des  Ca- 
5>  pucins  et  des  Jesuites.  Tels  sont  une  An- 
3)  nonciation  ,  le  Bapteme  dc  Constantln  ,  le 
3)  tableau  ,  qu*on  appelle  le  Sauvcur  du  Monde  ^ 
3>  Teducation  d'Achille  est  le  dernier  ouvrag^e 
j>  qu'il  ait  fait  en  ce  genre,  Milon  Crotoniac^ 
w  est  la  premiere  et  la  plus  belle  statue  qui  art 
»  paru  a  Versailles  de  la  main  du  Puget.  Cct 
7)  admirable  Artiste  est  mort  a  Marseille  en 
»  1694  ,  age  de  72   ans. 

yi  Jacques  Sara:(ui ,  ne  a  Noyon ,  ^toit  con* 
n  temporain  du  Puget,  On  voit  de  ce  celebre 
»  Artiste ,  dans  I'Eglise  des  Carmelites  d© 
5)  Fauxbourg  Saint-Jacques ,  le  tombeau  dn 
J7  Cardinal  de  Berulle,  etc.  Parmi  ses  ouvra- 
j>  ges  pour  Versailles ,  on  ne  doit  pas  oubliet 
»  de  citer  le  groupe  de  Remus  et  de  Ro^ 
3)  mulus  ,  allaites  par  une  chevre ;  et  a  Marlr 
»  un  autre  groupe  egalement  estime ,  repr<>- 
w  sentant  deux  enfans  qui  se  jouent  avcc  un 
3>  bouc. 

3>  Thiodon ,  ne  en  France  dans  le  dix-septieme 

V  siecle,  fiit  habile  Sculpteur. 

3>  Algdrde ,  Italien  ^  llorissoit  vers  le  milieu* 
j>  du  dix-septieme  siecle.  Entr'autres  ouvrages 
»  de  cet  Artiste  superieur  ,  on  admire  son. 
^  bas-relief,  qui  represente   Saint  Pi^re  ^ 
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»  Saint  Paul  en  Pair ,  nienagant  Attila ,  qui 
l>  vciioit  pour  saccager  Rome.  Ce  bas-relief 
3>  sert  de  tableau  a  un  des  petits  autels  de  la 
>j  Basilique  de  Saint  Pierre. 

5>  Michel  •  Angidcr  yixiort  en  1680  ^  frere  de 
5>  Francois  ■Aiiguicr  ^  se  distingua  dans  le  nieme 
i>  art  que  lui.  II  est  biea  connu  par  Tampiii- 
3>  trite  de  marbre  qu'on  voit  dans  le  pare  de 
J7  Versailles  ,  par  les  ouvrages  de  la  porte 
33  Saint-Denis ,  par  les  figures  du  portail  du 
»  Val-de-Grace  ^  et  par  d'autres. 

»  Jcan-'Laurcnt  Bernini ,  appelle  le  Cavalier 
»  Bernin,  naquit  a  Naples  en  "1598.  Louis  XIV 
»  le  fit  venir  a  Paris  en  1665. 

j>  Francois  Dcsjardins  ,  natif  de  Breda  ,  et 
»  inort  en  1694  ,  a  execute  le  monument  de 
n  la  place  des  Victoires  a  Paris. 

5)  Francois  Girardon ,  ne  a  Troye  en  Cham- 
w  pagne^  a  presqu'egale  Tantiquite  ,   pfir  i?$ 

V  bains  d' ApoUoh ,  par  le  tombeau  du  Cardi- 
i>  nal  de  Richelieu,  qui  est  dans  FEglise  de  la 

V  Sorbonne  5  et  par  la  statue  de  Louis  XlV  , 
5>  qiii  QSt  a  la  place  Vendome.  II  a  fait  aussi 
»  un  beau  buste  de  Despreaux.  Girardon  est 
5>  mort  en  1698. 

5)  J  can- Bap  lis  tc  Tidy  ^  dit  le  Romain  ^  tient 
5>  un  rang  distingrrC  parmi  les  Artistes  qui  ont 
«  parii  sous  le  regne  de  Louis  XIV.  Cest  le 
5?  Brun  qui  a  trace  le  plan  du  beau  mausolee 
J?  du  Vicomte  de  Turepne,  enterre  a  Saint- 
3?  Denis  5  et  c'est  Tuby  qui  Ta  execute.  On 
3>  y  voit  Timmortalite  qui  tient  d\me  main 
5)  \\n^  couronne  de  lauriers ,  et  qui  soutient 
3>  de'Pautre  ce  grand  homme.  La  Sagesse  et 
j>  la  Vertu  sont  a  ses  cotes;  la  premiere  eton- 
':j  pee  du  coiip. ;  funeste  qui  enieve  ce  heros 


Notes,  kj'^ 

n  k  la  France,  Tautre  est  plongee  dans  la  cons* 
»  ternafJon.  Tuby  mouriit  a  Paris  en  1700. 
-  w  Zumbo  y  ne  a  Syracuse ,  devint  Sculpteur 
w  sans  autre  maitre  que  son  genie.  II  ne  si 
»  set-vit  dahs' tons  ses  ouvrages  que  d'une  cir« 
r>  coloree  qu'il  preparoit  d'une  maniere  par^ 
n  ticuliere.  JVarin  er  /e  Bel  avoient  eu  ce  se- 
i>  cret  avant  lui;  mais  les  morceaux  que  noti% 
>>  Attiste  fit  avec  cette  matiere  ,  excelloient 
^  Sur  toiis  les  autres  en  ce  genre  pour  leur 
7>^  "perfection i  Zumbo  executa  pour  le  Grand-^ 
n  -Due  de  Toscane  ce  sujet  renomme  sous  \t 
w»  Horn  de  U  Comn^^lone ,  ouvrage  curieux  pout 
w  la  verit^,  Fintelligente  et  les  connoissances 

V  qui  s'y  font  rcmarquer.  Ce  sont  cinq  figured 
»  colbriees  au  naturel ,  dont  la  premiere  re- 
r  |)resente  un  homme  mourant,  la  second* 
a  uii '  corps  mort ,  la  troisieme  un  corps  qiii 
»  commence  a  se  corrompre ,  la  quatrieme  iii 
»f  -corps  qiii  est  corrompu ,  et  la  cinquiemc 
»  un  cadayre  plein  de  pourriture ,  que  I'on 
iT  ne  sauroit  regarder  sans  etre  saisi  d'une 
j^  espece  d'horreur.  Le  Grand-Due  pla^a  cet 
i»  ouvrage  dans  son  cabinet  (a),  ZuKibo  mou-* 
w  iiii' a  Pafis  en   170 1. 

l^.^j^Aan-Balthaiiir.Kdkry  Aitlstc  incompa- 
»>ra:ble  dans  Tart  de  fondre  en  bronze,  nat 
A^  quit  i  Zurich.  II  s'etablit  en  France  oir  il 
»;  reussit ;  le  dernier  Decembfe  1692 ,  dans  la 
)>  statue  eqiiestre  de  Louis  XIV ,  qui  est  haute 
»  de  vingt  pieds,  et  toilte  d'une  piece,  comme 
»  on  la  voit  dans  la  place  Vendonic.  U  y  m 
?>  d'autres'  ouvrages    admirables    de    s^a   main 

V  dans   i|f  jardin    de   Versailles   et    allkuril* 
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{a)  A  Floranee  9¥i«p  le  vok  encor*. 
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m  Louis  XIV  lui  donna  Tlntendanc^  dc  h 
.j>  fonderie  de  PArsfinaL  II  mourut  en  1702. 
»'  Son  frere  Jwi-Jacqucs  fiit  aussi  tres-habile 
M  dans  la   meme  professioa. 

5>  Pkrrc  k  Gros^  ne  a  Paris  en  1666,  mort 
»  a  Rome  en  1719,  a  eu  part  aux  plus  super- 
w  bcs  morceaux  de  sculpture  qui  aient  ete 
w  falts  dans  cette  capitaie  des  beaux-arts.  Tel 
»  est  son  relief  de  Louis  Gonzague,  qui  fut 
s>  pose  sur  Tautel  du  College  Romain ,  et  qui 

V  a  <^te  grave.  Tel  est  son  bas-relief  du  Mont* 
«  de-Piete ,  son  tombeau  du  Cardinal  Casso--* 

V  nata^  la  statue  mourante  de  Stanislas  Loska^ 
3)  au  noviciat  des  Jesuites  {a)  :  tel  est  encore 
»  le  groupe  du  triomphe  de  la  Religion  sur 
?>  riieresie ,  qvti  orne  TEglise  de  Gk^ii,  Oa 
-a>  connoit  a  Paris  le  bas-relief  fait  par  ce  ce- 
.»  lebre  Artiste  poiu*  TEglise  de  St,  Jacques 
^  des  Incurables. 

3>   AntQtnc  Coys&vQX  naquit  a  Lyon  en  i740« 
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{a)  Le  Navklat  des  Jisnites  s'appelle  aujourd'hui 
lEgUse  d^  Saint-Andre.  EUe  est  roagnifiquement 
decoree.  Le  tableau  du  maitre-autel »  qiii  r€tpre» 
seme  le  martyre  de  Saint- Andre  ♦  est  de  Guillaume 
le  CourtoiSt  dit  le  Bcurgiiignon.  On  voit  dans  Tiri- 
terieur  de  la  maison ,  la  chambre  qui  fut  occupee 
par  St.  Staniflas  t  on  en  a  fait  une  chapelle.  On 
y  trouve  la  statne  de  ce  Saint  ,  represente  mou- 
rant  sur  un  lit,  les  yeux  deja  fermes-,  il  tient  un 
crucifix.  Cette  statue  de  Legros  a  beaucoup  de  re- 
|)utatian',  elle  offre  de  beaux  details,  nlais  elle 
ananque  d'expression ;  le  visage  Qst  trop  plein,  \qs 
siiains  trop  grasses,  la  figure  paroit  representer  le 
sommeil  et  non  une  agonie,  Le  Saint  est  dans 
^cn  habit  de  Religieux,  sa  robe  est  de  marbre 
r>oir5  la  figure  de  marbre  blanc.  On  a  deja  (ik 
que  cette  bigarrurc  est  de  mauvais  gvut. 
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»  Le  grand  escalicr  ,  les  jardliis,  la  g;iiene  dc 
»  Versailles  sont  ornes  de  ses  morceaux  de. 
»  sculpture.  II  a  fait  eacore  des  mausolees  qui 
3>  decorent  plusieurs  Eglises  de  Paris.  On  coa- 
i>  noit  les  deux  groupes  prodigieux  de  Mer^ 
D  cure  et  de  la  Renommee,  assis  sur  des  che^ 
»  vaux  ailes  ,  qui  ont  ete  poses  dans  les  jardins. 
i>  de  Marly  en  1702.  Chaque  groupe  soutena 
«  d'un  trophee  a  kth  taille  d'un  bloc  de  marbre  , 
w  et  tous  deux  travailles  avec  un  feu  surpre- 
j>  nant  et  une  correction  peu  commune ,  n'^ont 
»  pas  coute  deux  ans  de  travail  a  ce  celebre 
»  Artiste  :  cependant  cet  ouvrage  souftriroit 
»  pent  -  etre  la  comparaison  avec  le  Marcus 
»  Curius  du  Cavalier  Bernin  qui  est  a  Ver- 
n  saillcs.   Coysevox  mourut  en  1720. 

j>  Nicolas  CoustoUj  ne  a  Lyon  en  1658  ,  ct 
5)  mort  a  Paris  en  1733,  fut  eleve  de  Coyse- 
»  vox.  Sans  entrer  dans  le  detail  de  ses  ou-* 
»  vrages ,  il  sufRt  de  citer  la  belle  statue  de 
»  TEmpereur  Commode  represente  enHercule^ 
i>  et  qui  est  dans  les  jardins  de  Versailles;  Ian 
»  statue  pedestre  de  Jules  -  Cesar  ,  le  groupe 
»  des  fleuves  representant  la  Seine  et  la  Marnc 

V  qu'on  voit  aux  Tuileries  ,  et  le  superbc 
i>  groupe   place  derriere  le  maitre-autel   dt 

V  I'Eglise  de  Notre-Dame  a  Paris  ,  qu'on  ap- 
w  peile  le  Fau  de  Louis  XIIL  Son  nom ,  cele* 
»  bre  dans  les  arts ,  est  encore  soutenu  avec 
»  distinction  par  MM.  Coustou,  de  la  meme 
J)  Academic.  II  y  a  eu  beaucoup  d'autr^s  boiis 
»  Sculpteurs, 

j>  Les  anciens  Auteurs  donneflt  aux  Egyp^^^ 

»  tiens  I'avantage   d  avoir  elev^  les  premiers 

-^  des  batimens  symmetriques  et  pi'oportion-* 

»  nesi  mais  9ft  doit  regard^r  la  Grecc  Mmm^ 

M  y\ 


»  le  berceau  de  !a  bonne  architecture  (a).  Eile 
5>  parvintcliez  les  Romains  a  son  plus  haiit 
5>  degre  de  perfection  ,  sous  le  regne  d'Aii- 
5J  giiste  {n).  Elle  commen^a  a  etre  negligee 
f?  sous  celui  de  Tibere  et  de  Neron.  Trajan 
3)  la  releva,  Alexandre  Severe  la  protegea; 
2)  mais  il  ne  put  empecher  qn'elle  ne  fut  en- 
»)  trainee  dans  la  chute  de  FEmpire  d'Occi- 
'»  dent ,  et  qn'elle  ne  tombat  dans  un  oubli 
5?  dont  elle  rre  piitse  relever  de' plusieurs  sie* 
»  cle3.  Alors  se  forma  imenouvelie  maniere 
n  de  batir  que  Von  nonjime  gotkiquc  ^  et  qui 
w  a  ytibsiste'jiisgu'a  ce  que  Charlemagne  en- 
n  treprit  de  rerablir  I'ancienne.  L'architecture 
?>  alors  donna  dans  un  exces  oppose ,  en  de- 
3>  venant  trop  legere.  Les  architectes  de  ces 
5)  terns  -  la  faisaient  consister  les  beautes  He 
7^  leur  architecture  dans  uhe  dellcatesse  et  \m^ 
t>  profusion  d'ornemens  jusqu'alors  inconniis'; 
?>  gofu  qu'ils  re^urent  desArabes  etudes  Mau^ 
s)  re's  ,  qui '  apporterent  ce  genre  en  Frahct 
hi  des'  pays  meridionaux  ,  coiftime  les  Vandales 


^^•'ef  *les   Goths  avoient  apporte  du  Nord  le 
^,  gout  pesant  et  gothiqiie.  Ce  n'est  guere  que 


,  dans  les  deux  derniers  siecles  que  les  ar- 
chitectes d(^  France  et  d'ltalie  s'appliquerent 
3>,  a  retrouver  la  premiere  simplicity  ,  la  beauti 
55  et  la  jjropOrtion  de  Fancienne  circhitecture'\ 
"  On  ne;trouve  dans  I'Eneyclopedie  aucun 
detail  %Xxt  les  architectes  celebres.  La  continua- 
tidit  dv5  cet  'eitriiii- est  tiree  d'un  Ouvrage  es- 


(d)    Le  head   terns  de  irarchitecrure  ,   ehez  les       || 
&re<$  ,  IvJt  le  terns  de  Pcmlhi* 
.   {K)  Le  tameux  Ritmhepji  i\^  bati  sous  le  regae 


NoHf.  2,77 

timable  en  deiix  volumes  qui  a  poivt  titre  : 
Vies  dcs  Archltcctts  ancims  it  modcrncs  ,  traduitcs 
dz  Hhalkn  par  M,  Pingcron, 

Outre  les  six  ordres  d 'architecture ,  k  Tos'^ 
can  y  U  Corlnthten  ,  I'loniquc  y  k  Dortqut ,  h 
Composite  et  k  Rustiquc ,  il  y  en  a  encore  deux 
autrcs  bdtards ,  dit  M.  Pingeron  ,  Tordre  Attiqut 
et  U   Cariatique, 

L'ordre  attiqm  consiste  seulement  en  pilas*- 
tres.  On  le  nlace  au-dessns  d'uM  2;rand  orclr« 
et  au  dernier  erage  d'un  bitiment.  L'ordre  carid*' 
tiqut  admet  au-lieu  de  colonnes  des  figures  de 
femnies  qui  supjportent  un  entablement  (^2). 
Elles  representent  des  captives  Carknncs  :  de*- 


{a)  Entahlcment  ^  est  rassemblage  de  toutes  les 
ifionlurcs  horisonrales  qui  ttrmine  un  e.lifice  ou 
thacun  des  ordres  dont  il  est  compbse.  La  partie 
infericure  de  rcntablement,  se  nonime  anhitravt^ 
ceHe  du  milieu  frise  ,  et  la  plus  exhaussee  \eorni' 
che,  Les  trigliphes  ^  sont  de  petits  rectangles  saiU 
iatis ,  ornes  de  cannelures ,  qui  partagent  il  dis- 
tances egales  la  longueur  de  la  irise.  Get  orne- 
ment  est  particulierenient  j^fFecte  a  i'otdre  Dori(}ue. 
La  partie  de  la  frise  ,  comprise  e'ntre  deux  trigU- 
phes  ,  s' ^ippcllc  metope  ^  et  la  purete  des  proper- 
tions  exige'  que  cette  muope.  soit  quarree.  Les 
petites  consoles  renversees'qui  paroissent  soutenir 
la-  saiilie  de  la  corniche  ,  se'  nomment  mutuUs  ^  dans 
\^&  ordres  Toscan  et  Dorique  ,  ct  modillons  d2n$ 
les  autres,  Le  fust  d'une  colbnne  ou  d'un  pilascre, 
est  la  partie  comprise  entre  la  base  et  le  chapiteaul 
Oh  appelle  refends  ,  les  cannelures  horisintalek 
cui  imitent  Ja.^oncticii.^ies.  assises,  de^ 42ier.i:e ,,  ,..et 
dont  la  hauteur  des  murs  est  quelquefois  divisee 
a'  egale  distance*^  On  nomme  seuhasscment  la  partie 
2a  plus  infeneure  de  celles  qui  distinguent  les  eta* 
g*s  :  dans  fa  facade  d'uft  edifice,  le  soiibassement 
sert  a  decoret  k  r€z-de-diau«&c«v'Comre«Je&  m^ 


^7^  jNotes, 

la  est  renu  le  mot  cariddqiic ,  qui  z  kth  Aomrk 
a  rordre.  Voici  le  trait  d'histoire  qui  a  donne 
lieu  a  I'ordre  cariatique. 

j>  Les  Cariens  s'etant  joints  aux  Persesr,  d'au- 
«  tres  Grecs  leur  declarerent  la  guerre  ,  prirent 
»  leur  ville ,  passerent  les  homines  au  fil  de 
i>  Tepee  ,  emmenerent  les  femmes  en  captivite. 
»  lis  ne  se  contenterent  pas  de  conduire  les 
i>  Cariennes  comme  esclaves  dans  le  triomphe 
»  de  leurs  Generaux  ;  ils  voulurent  encore  que 
3>  les  architectes  fissent  soutenir  les  entable- 
j>  mens  des  batimens  publics  par  des  figures 
M  de  femmes  qui  les  representoient.  C'est  ainsi 
»  qu'elles  furent  substituees  aux  colonnes.  Les 
»  Lacedemoniens  firent  la  meme  chose  apres 
7j  la  bataille  de  Platee.  lis  batirent  une  vast^e 
w  galerie  qu'ils  appellerent  Pcrsanne ,  dont  la 
j»  voute  etoit  soutenue  par  des  statues  habillees 
3>  comme  les  captifs  qu'ils  avoient  fait  sur  les 
>j  Perses. 

n  L'histoire  nous  apprend  que  Nmus  batit 
i>  Ninive  ,  dont  le  plan  etoit  un  quarre  long , 
j>  qui  avoit  environ  vingt-quatre  lieues  de 
1?  France  de  circuit.  Cette  ville  celebre  etoit 
J3  envlronnee  de  murailles  si  epaisses ,  que  trois 
yj  chariots  pouvoient  y  passer  de  front.  Elles 
V  avoient  cent  pieds  d'elevation  ,  et  tiroienf 
»  leur  defense  de  quinze  cents  tours ,  dont  cha- 
»  cune  avoit  cent  pieds  de  haut.  Semiramis 
»  ne  se  contenta  point  d'une  ville  aussi  vaste. 
»  EUe  fit  construire  dans  son  voisinage  la  fa- 


^mm(mmm'''»'**m- 


^res  qu'il  siipporte  ^  servent  a  decorer  un  ou  plu- 
fiieurs  etages. 

On  a  pris  ces  definitions  dans  un  OuYrag«  m- 
tittle  :  Journal  i^s  Ans  u  d€s  mod^^ 


«  mease  Babylone  qui  fonnolc  un  qifarre  par- 
n  fait.  Chaqne  cote  avoit  cinq  lieues  de  France, 
i>  et  lenfermoit  vingt-cinq  portes  de  bronze, 
r>  L'Euphrate  passoit  an  millieu  de  la  ville.  Oa 
Mvoyoit  aux  deux  extremites  les  palais  des 
ij..Soav€rains.  Ces  palais  renfermoient  des  ter-^ 
w  rasses  soutenues  par  des  arcades.  On  voyoit 
i>  encore  a  Babylone  le  magnifique  temple  de 
i>  Jupiter  BeUis ,  qui  avoit  pres  de  deux  cents 
J)  douze  toises  d'elevation  ,  et  autant  de  lar- 
i>  geur  vers  sa  base.  II  consistoit  en  huit  tours 
M  quarrees,  placees  les  unes  sur  les  autres, 
»  et  dont  la  largeur  diminuoit  par  degres.  Oa 
p  a  cru  voir  dans  ce  vaste  edifice  un  reste  de 
»  la  tour  de  Babel  que  Saint  Jerome  croyoit 
i>  etre  elev^e  de  trois  mille  trois  cents  soixante- 
M  dix-neuf  toises.  On  pretend  que  les  Ninus, 
i>  les  Belus ,  les  Semiramis  ordonnerent  non-** 
»  seulement  les  edifices  surprenans  dont  on 
»  vient  de  parler ,  mais  qu'ils  en  firent  les  plans  , 
»  et  preslderent  a  leur  execution. 

v  Trophonius  ct  Agamed^  ^  qui  vivoient  1400 
»  ans  avant  J.  C. ,  sont  les  premiers  Archi- 
ll tectes  Grecs  dont  Thistoire  fasse  mention  (^)w 

5j  Thiodon  y  qui  vivoit  700  ans  avant  J,  C., 
»  etoit  Architecte  et  Sculpteur.  II  passe  pour 
I)  Tinventeur  de  la  regie ,  du  niveau ,  du  tour 
»  et  des  serrures  (A). 

-ji  Satyrus  tt  Pith  fi^irent  charges  des  dessins 
»  et  de  la  conduite  du  tombeau  qu'Artimise 


(tf)  Voyez  leur  Histoire  dans  le  Dictionnaire  de 
la  Fable. 

{V)  Calus^  neveu  de  Dedale,  qu'Ovidc  appcIW 
fu^'^'^  iav€iKa  ia  p:h  €tje  cempas^ 


iSa^  Notes, 

fi  fit  61eVer  dans  HaKcamasse  a  Mausole ,  R^i 
»  de  Carie. 

n  Dinocrau  fat  TArcIiitecte  qirAIexandre  em* 
>>  ploya  dans  la  fondation  d'Alexaadrie. 

»  Cossutius  fut  le  premier  Architecte  RomaiJt 
)>  qui  batit  a  la  maiiiere  des^Grecs,  cloo  ans 
w  avant  J.  C. 

?>  Vitruvc  Polllon  vivoit  sous  rEnlpire  d'Au- 
ff  guste  ,  auqnel  11  dedia  son  Traite  sur  Far- 
iy  chitecture.  Ce  Traite  nous  est  reste. 

5)  ^4/;^//^//^/-^  coiistriusit  la  fameuse  colonnS 
»  Trajane.  L'ouvrage  le  plus  cclebre  de  Tra^ 
»  }an  et  d^ApoUodore^st  le  pont  qu'ils  fiitnt 
»  batir  sur  le  Danube,  H  fut  construit  dans  la 
5>  basse  Hongrie;  on  volt  encore  les  vestige^ 
>>  des  piles.  Le  boht  avoit  plus  de  300  pieds 
f,  de  haut.  Sa  longueiit  etoit  d'eiiviron  Zob 
j>  perches,  qui  fonr  une  demie-liewe.  Les  deu^ 
5?  -iextremites  du  pOnt  etoient  defendues  pair 
J,  deux  forteresses  ^^).  Ce  pont  n'e^t  cepeiidaift 


{c)  Cest  une  question  tre^-iniportante  parrni  le.^ 
Nacuralistes ,  que  Az  savoir  combien  la  ncttur^ 
emploie  de  rems  poiir  ;petrifier  des  corps  un  peu 
coii&iderables.  Feu  TEmper^ur.  Due  dp^Lo^r^ine-, 
a  solihaite  qu  on  deccavrit  quelques  moj^^ns  pour 
fixer  I'ag^  des  petrificStiorfS,  II  donna  6rdre  a  son 
Ambassadeur  a  la  Coiir  de  (ibiistanHnople;  'd^-d^» 
maft^fer  [3  permissibn  de  faire  reiirer  in  pahube  ^ 
VLi\  des  pitieirs  d»;pont  de  Tr^jail /,  ce  qui  fat  ac- 
corde.  On  en  retira  un  avec  beaucoup  de  peine, 
et  il  Ve^t-tr^uv^-^qne.  Ja...43eixificatic)ai.Jiii~.i.'y^ -^^ 
avancee  que  de  trois  quarts  de  pouce  dans  1500  ans : 
mais  ii  y  a  certalnes  eaux ,  dans  lesqu^Ucs  6ette 
transmutation  se  fait  beaucoup  plus  promptemenn 
Au  reste,  la  petrificati^on.paroit  en  generalise  for- 
mer b%atteou^  plu«  lehtement  dans  les  rerreins  pg^^ 
reux  et  un  p^ti  huimdtjs,  qiae  dans  Teau  metne,- 


Nous,  iSi 

n  ricn  en  comparaison  de  ccux  qti'on  voit  a 
}}  la  Chine.  On  en  cite  un  entre  les  plus  fa- 
^  meiix  qtii  a  cent  arches  si  elevees ,  que  les 

V  vaissealix  passent  dessous  a  pleines  voiles, 
7)  Toute  la   construction  est  de  gros  blocs  de 

V  marbre  blanc  ,  surniontes  d'une  balustrade 
J)  dont  les  acrotens  ou  piedestaux  portent  des 
»  deux  cotes  des  lions  de  la  meme  matiere. 
j>  La  Chine  a  plusieurs  poms  qui  vont  d'une 
37  montagne  a  Tautre,  On  voit  pres  de  la  ville 
«  de  Kin- rung  un  pont  de  bois  qui  est  sou- 
i>  tenu  par  vingt  chaines  de  fer ,  qui  sont  toutes 
j>  attachees  d'une  montagne  a  Tautre. 

jy  Adrien  ,  apres  la  mort  de  Trajan  ,  fit  batif 
1)  un  temple  sur  ses  propies  desshis.  II  envoya 
»  les  plans  a  Appollodore ,  qui  se  contenta  de 

V  r^pondre  que  si  les  Deesses  et  les  autres  sta- 

V  tues    qui    etoient   assises    dans    le   temple, 

V  avoient  envie  dc  se  lever,  elles  courroient 
i>  risque  de  se  casser  la  tete  contre  les  voutes. 
J)  Cette  critique  coiita  ,  dit-on  ,  la  vie  a  Apol- 
„  lodore.  | 

»  Nicon  y  p6rQ  du  fameux  Medecin  Gallim^ 
I)  etoit  Architecte.  Gallien  avoit  lui-meme  des 
»  connoissances  dans  Tarchitecture ,  et  nous  en 
»  a  laisse  de   bons  principes. 

j>  Senamar ,  Architecte  Arabe ,  florissolt  dan$ 
ji  le  quinzieme  siecle.  II  batit  deux  palais,, 
w  dont  Tun  se  nomme  Seder ,  et  Tautre  KkaQ" 
»  varnack  y  quo  les  Arabes  ont  mis  au  rang 
«  des  merveilles  du  monde ,  et  avec  juste  rai- 
»  son,  si  les  particularites  qu'on  nous  en  ra- 
j>  conte  ne  sont  point  fabuleuses.  Une  seule 
s>  pierre  lioit,  on  ne  salt  comment^  toutes  les 
3?  parties  de  ces  edifices  ;  de  sorte  que  si  on  Teut 
>>  gtee,  tout  le  batiment  fut  tombe  en  mine. 


%6z  Notes. 

M  Antcnlus  eleva^  avec  Isidore  dc  Milct,  le 
»  fanieux  temple  de  Sainte-Sophie  a  Constan- 
n  tiiiople  3  par  ordre  de  rEmpereur  Justinien. 
5?  Ce  vaste  edifice  avoit  d'abord  ete  bati  par 
3>  Constantin*  II  (at  brule  plusieurs  fols  et  re- 
j>  tabli.  Justinien  voiilut  en  faire  un  temple 
«  magnifique.  Ce  monument  occupe  le  sommet 
>7  d'une  petite  colline  qui  domine  la  ville.  Le 
3)  plan  de  Sainte-Sophie  est  presqu'un  quarre 
n  parfait;  car  cette  eglise  a  252  pieds  de  long^ 
SI  sur  22B  de  large.  On  compte  80  pieds  de- 
»  puis  le  centre  de  la  coupole  de  Sainte-Sophie 
»  jusqu'au  pave.  L'Eglise  est  remplie  de  co- 
»  lonnes  de  marbre,  de  porphire^  etc.  On  en- 
3?  tre  dans  TEglise  par  neuf  magnifiques  portcs 
3)  de  bronze,  L'albatre ,  le  serpentin ,  le  por- 
»  phire ,  la  nacre  de  perle ;,  les  cornalines  ne 
yi  sent  point  epargnees  ,  tant  en -dedans  que 
1)  dans  les  dehors  de  cet  edifice.  Antenius  fat 
91  non-seulement  ArcMtecte ,  mais  il  etoit  en- 
>>  core  Sculpteuf  et  habile  Mechanicien. 

»  Biisquctto ^  Grec  d'origine,  fut  charge  en 
h  10 16  de  batir  la  Cathedrale  de  Pise,  Tune 
p  des  plus  belles  de  ce  terns. 

3>  Gulllaume  ou  Williams  ^  Allemand,  batit 
w  en  1 174,  avec  Bonnano  et  Thomanazo  , 
yy  Sculpteurs  Pisans  ,  le  fameux  clocher  de  Pise, 
w  Cet  edifice ,  qui  est  entierement  de  marbre , 
«  a  250  palmes  {a)  de  haut.  II  doit  sa  cele- 
ry brite  a  son  inclination,  qui  est  de  17  pal- 
w  mes  hors  de  son  a-plomb ;  ce  qui  provient 
?)  d'un  accident  arrive  durant  sa  construction. 
w  Le  mdme  accident  est  arrive  a  la  tour  de 

(a)  Dans  les  lieux  ou  la  palme  est  en  usage 
•He  gomient  environ  huit  pouces  trois  lignes. 


.«5U 


^^  la  Garlscndt  a  Boulogne  :  cettc  derniere  est 
M  cependant  moins  inclinee. 

??  5r/^^r ,  Abbe  de  St.  Denis  ,  passa  pour  Vun 
yt  des  hommes  de  son  terns  le  plus  verse  dans      >^ 
3)  Tarchitecture. 

57  Rohcrt  dc  Covey  ,  mort  en  1 3 1 1  ,  fut  char- 
3>  ge  d'achever  TEglise  de  Saint -Nicaise  dd 
»  Klieims,  qui  est  estimee  pour  la  delicatesse 
»  de  ses  ornemens ,  et  poiu*  la  beaute  des 
w  proportions. 

3)  Guillaiimc  TVickam ,  Anglois  ,  mort  en 
3>  1404,  donna  le  plan  du  palais  de  Wind- 
»  sor ,  et  de  la  magnifique  Cathedrale  de  Win- 
33  Chester. 

3?  Brunclkschl ,  Florentin  ,  mort  en  1440  , 
3>  fat  un  celebre  Architecte.  II  construisit  a 
»  Florence  le  palais  Pittl^  residence  actuclle 
33  du  Grand-Due  de  Toscane. 

V  Lt  Branyifiti  ^  mort  en  15 14.  Le  joli  petit 
»  temple  rond  que  roii  admire  au  milieu  du 
j3  cloitre  de  Saint  -  Pierre  Montorio ,  est  ira 
j>  des  ^ouvrages  les  plus  estimes  du  Bramante, 
»  Le  Bramante  jetta  les  fondemens  de  Saint- 
j>  Pierre  de  Rome.  Les  Architectes  ses  succes- 
3)  seurs  firent  tant  de  changemens  aux  dessins 
33  qu'il  avoir  donnes  ,  qu'il  ne  reste  plus  riea 
a?  du  projet  du  Bramante. 

53  Lc  Sansovin^  mort  en  1570,  fut  un  cele*- 
3;  bre  Architecte.  Son  plus  bel  ouvrage  est  la 
>3  bibliotheque  de  Saint-Marc  a  Venise. 

33  Philibcrt  d^  VOrm ,  mort  en  1577,  na* 
n  quit  a  Lyon.  II  s'attacha  a  bannir  de  I'ar- 
33  chitecture  le  gout  gothique  ,  pour  y  substi- 
33  tuer  celui  de  Tancienne  Grece.  II  fit  cons^ 
33  truire  Tescalier  en  fer--a-cheval  du  paJais  d« 
*»  FontainebleaUt 


2^4  Nous. 

»  Vi^notc^  mon  en  1573,  naquit  dans  le 
»  Modenois  :  il  a  fait  un  Traite  des  cinq  or- 

V  dres  d'architectiire. 

»  Vasari^  Itaiien,  mort  en  1574^  etoit  bon 
J)  Peintre  et  bon  Architects 

»  Palladio ,  fameiix  Arcliitecte ,  moi-t  en 
w  iS^^s  naquit  a  Vicence.  Venise  est  remplie 
3>  de  ses  ouvrages.  Le  celebre  theatre  olym- 
»  pique  de  Vicence  est  de  lui. 

5?  Bartkolomco  Ammanad ,  Florentin  ,  morr 
))  en  1586,  se  distingua  dans  la  sculpture, 
»  et  se  fit  une  grande  reputation  dans  Tarchi- 
5)  tecture ;  c'est  lui  qui  acheva  le  paJais  Pittu 

V  Constant'm  dt  Servl ,  Florentin ,  mort  en 
»  162^.,  fut  Peintre,  Ing^nieur  et  Architected 
»  Le  Grand -Sophi  de  Perse  le  demanda  au 
5?  Grand -Due  Come  11  de  Medicis.  II  de- 
j>  meura  un  an  en  Perse,  On  ignore  ce  qu'il 
7>  V  fit, 

J)  Jacques  Dcshrosses ,  c6Iebre  Architecte  Fran- 
w  ^ois ,  fleurit  sous  le  regne  de  Marie  de  Me- 

V  dicis.  II  donna  le  dessin  du  palais  du  Luxem- 
5j  bourg.  On  vante  beau  coup  aussi  le  dessin 
5>  que  cet  Architecte  a  donne  de  la  facade  de 

V  TEgHse  de  Saint-Gervais.  Elle  est  decoree 
w  de  trois  ordres.  Les  statues  qui  Taccompa- 
j>  gnent  sont  lourdes  et  de  mauvaise  execu- 
5?  tion.  Dcsbrosses  fit  constuire  le  celebre  ague- 
w  due  d'Arcueii. 

»  Iriigo  Jo7ics  ^  mort  en  1652  ^  naquit  a  Lon- 
»  dres.  Ses  prineipaux  ouvrages  sont  a  White- 
3>  hall  5  le  magnifique  palais  appelle  Blanqiie- 
?>  ting-house,  le  palais  de  Lindsey  a  Londres, 
>?  I'eglise  de  Saint-Paul  a  Covent-garden ,  etc. 
■j>  L'ArcJiitecte  Webb  fut  son  eleve  et  son 
»;  gendre. 


Notes.  285 

»  Francois  Mansard,  mort  en  1666,  naqiiit 
J)  a  Paris.  II  a  feit  beaucoup  d'ouvrages  ,  et 
yy  jetta  les  fondemens  du  Val-de-Grace.  II 
5)  passe  pour  Tinventeur  de  ces  appartemens 
»  sous  le  toit  5  que  les  FraiKjois  appellent  a 
})  la  MansarJe^ 

V  Jacques  Van-Campen  ,  Hollandois  ,  mort  en 
»  1638;  il  a  rebati,  dans  un  gout  tres-ma- 
»  jestueux  ,  rH6tel-de-ViIIe  d  Amsterdam  , 
5>  qui  avoit  ete  consume  par  les  flammes.  C'est 
»  le  plus  bel  edifice  de  toute  la  Hollande.  Get 
»  artiste  pelgnoit  aussi.  II  etoit  riche  et  d'une 
j>  famille  noble,  et  il  ne  tira  aucun  saiaire  de 
j>  ses  peintures  et  de  ses  desslns. 

5,  Francois  Boronnniylt^Vicn  ,  mort  en  1667; 
3,  il  embellit  le  palais  Spada.  II  y  fit  une  ga- 
55  lerie  en  colonnades  ,  dont  la  perspective 
5,  est  telle  que  la  scene  paroit  trois  fois  plus 
„  loneue  qu'elle  ne  Test  reellement.  La  deco- 
,,  ration  de  cette  galerie  a  donne  au  Cav^alier 
„  Bernin  Fidee  de  la  fameuse  Scala  Rcgia  {a\ 

yy  Le  Cavalier  Bernin  ^  mort  en  1680  ;  il 
„  etoit  fils  d'un  Sculpteur.  II  fit,  a  Tage  de 
,^  dix  ans ,  une  tete  de  marbre  que  Ton  voit 
^,  aujourd'hui  a  Sainte-Praxede ,  et  qui  me- 
5,  rita  les  suffrages  de  tous  les  connoisseurs* 
„  Le  Pape  Paul  V  voulut  le  voir  travailler,, 
„  et  il  aclieva  devant  lui  le  modele  d'une  tete 
,^  de  Saint  Paul ,  en  une  demi-heure.  Le  Ber- 
55  nia  avoit  a  peine  17  ans ,  qu'on  voyoit  deja 
„  dans  Rome  plusieurs  beaux  ouvrages  de  sa 


(a)  Les  connoisseurs  regardent  le  Boromini , 
comme  uh  Architecte  sans  geuie  et  de  mauvais 
gout. 


aS'S  Notes. 

J.,  coinposition  ;  parmi  lesquels  oh  compte  Ic 
^5  beau    groiipe    d'ApoHoa    et    Daphne.   Ur- 
^,  bain  VIII  ,    devenu  Pape  ,  dit  au  Bernin  : 
^,   Vqus  hts   blcn   hmuux    ck    voir   It    Cardinal 
^,,  Maffto    Barbcrini    elcve    au    Pontificnt ;   mais 
J  son  bonhzur  est  au-dcssus   da  votrc ,  puisquc 
^^  Bernin  vit  sous  son  regne,  Bernin  s'appliqua 
^^  en  meme- terns  a  la  peinmre ,  a  la  sculp- 
^^  ture  ,  a  rarchitecture^  il  executa  en  bronze 
^5  la  confession  de  Saint-Pierre  (a)  ;  la  fontaine 
^,  de  la  Place  Navone;  quatre  figures  colos- 
j,  sales  ^representant  les  quatre  priiicipaux  fleu- 
^j  ves  de  la  terre  :  le  Nil ,  le  Danube  ,  FEu- 
^^  phrate ,  le  Niger.   Ccs  figures  sont  assises 
\  sur  une    enorme   masse    de  rochers  ,  d'oii 
,  I'eau  tonibe. ...   Le  rnhmQ  artiste  donna  le 
^,  dessin  de  la  Fontaine  dite  la  Barcacia^  (maii- 
vaise  barque)  qui  est  a  Rome  dans  la  Place 
^/  d^Espagne.  11  supplea  en    quelque  maniere 
,  a  la  diiiiculte  d'y    faire  jaillir    les  eaux  a 
une  certaine  elevation.  La  Barcacla  repre- 
sente  nne  grande  barque  qui  coule  a  fond 
au  milieu  ci'un  bassin  ovale.  L'effort  qu'elle 
fait  en  enfoncant ,  est  sense  faire  jaillir  i'eau 
au-dessus  de  Tendroit  oii  elle  entre  :  cette 
idee    suppose   qu'elle  ne  doit  pas  s'elever 
,  bien  haut.    C'est  ainsi  qu'un  artiste  habile 
^  tire  parti  des  defauts  meme  de  la  nature.  Le 
,  Bernin    fit  beaucoup  d'autres   ouvrages  fa- 
meux  :  entr'autres ,  ce  superbe  escalier  a  cote 
de  Saint -Pierre  5  dont  la  petite  galerie  du 
Boromini  lui  -donna ,  dit-on  ,  Tidee  {a).  La 


9'i 

55 


3> 

5? 


{a)  Cest-a-Hire    le   baldaquin ,    Tautel   etc.  de 
Saint-Pierre. 
la)  11  fie  aussi  la  place  et  la  colonjiade  de  Saint- 


Notes.  2l1?7 

„  charmantc  eglise  du  Noviciat  des  Jesiiites 
^5  a  Rome ,  est  encore  du  Bernin.  Un  de  ses 
,,  plus  beaux  morceaux  de  sculpture  est  Ic 
„  groupe  de  Sainte  Therese,  ravie  en  extase, 
„  avec  un  Angc  qui  lui  perce  Ic  cceur  d'un 
„  trait  enflamme.  Cette  statue  est  a  Rome, 
^  dans  Teglise  de  Notre  -  Dame  de  la  Vic- 
„  toire  (^).  Le  Bernin  regardoit  le  fameux 
„  Torse  antique  comme  le  morceau  de  sculp- 
j^  ture  le  plus  parfait.  Le  Bernin  etoit  actif , 
yy  laborieux ,  plein  de  feu  ,  colere ,  mais  bon 
55  Chretien ,  charitable  et  vertueux.  II  aimoit 
,5  la  Comedie ,  et  la  jouoit  superieurement  a 
„  I'impromptu.  II  vint  en  France.  Louis  XIV 
^5  le  combia  de  marques    de  distinction  (/>). 


Pierre,  et  dans  TEglise  de  Saint- Pierre  les  tom- 
beaux  d'Urbain  Vlll  et  d'Alexandre  VII.  Ce  der- 
nier tombeau  est  au-dessus  d*une  porte  qui  forme 
un  enfoncement  obscur ,  et  comme  une  espece 
d'ancre.  Le  Bernin  a  tire  le  plus  grand  parti  de 
cette  position.  Une  draperie  tombe  en  forme  de 
rideau  sur  la  porte ,  la  mort  placee  dessous  sou- 
leve  le  rideau  ,  et  se  montre  a  moitie.  Le  Pape 
est  entre  la  Veriti  et  la  CharitL  L'une  lui  montre 
le  spectre  efFrayant  qui  s'approche,  I'autre  le  con- 
sole et  le  rassure, 

{a)  L*expression  du  visage  de  Sainte  Therese  est 
sublime,  la  figure  de  i'Ange  est  ravissante  :  mais 
la  draperie  de  la  Sainte  ne  vaut  rien  j  elle  tst 
beaucoup  trop  chargee  de  petits  plis.  Ce  morceau 
de  sculpture   est    place   dans    une    niche  eleyee^ 


heureux, 

{b)  On  voit  en  France ,  de  cet  artiste  celebre  , 
ie  buste  de  Louis  XIV  >  et  la  statue  de  Marcus 
Curtiu^ ,  au-dda  de  la  piec^  des  SuIshs  a  Ver- 


%iS'  Notes: 

,,  CuuJe  Perrijuh ,  Architecte  Francois ,  moit 
^,  en  1688  J,  fut  a  la  fois  medecin  ,  peintre, 
„  miisicien  ,  architecte ,  iiigenieur ,  physicien 
55  et  anatomiste.  Ce  Savant  fit  un  dessln  pour 
55  la  focade  du  Louvre ,  qui  merita  la  prefe- 
5,  rence  sur  tous  ceux  qui  furent  presentes. 
5,  C'est  cette  superbe  fa§ade  qui  surprlt  le  Ca- 
5,  valier  Bernin ,  et  qui  est  en  effet  le  plus 
5,  beau  morceau  d'archiiecture  qui  soit  dans 
55  les  difFerens  palais  des  Souverains  de  TEu- 
55  rope.  Perrault  inventa  quelques  laiachines 
55  tres  -  ingejiieuses  pour  transporter  et  pour 
elever  des  pierres  enormes.  Perrault  fit  en- 
core construire  un  arc  de  triomphe  superbe 


5> 
5> 


3,  qui  etoit  a  la  porte  Saint-Antoine,  et  TOb- 
5,  servatolre  ^   qui   est  le  plus  beau  de  TEu- 


9y 


rope.  Lorsque  Perrault  fut  admis  a  i'Aca- 
,  demie  d^s  Sciences,  il  n'exer^oit  plus  la 
35  medecine  que  pour  sa  famllle ,  pour  ses  amis 
55  et  pour  les  pauvres.  II  publia  quatre  volu- 
55  iriQS  5  sous  le  titre  d'Essals  de  Physique ; 
^5  il  mit  encore  au  jour  un  Recueil  de  maciii- 
55  nes  de  son  invention.  Charles  Perrault , 
5,  frere  de  Tarchitecte ,  fit  un  ouvrage  intitule  : 
,5  Pareilcle  des  Anciens  et  des  Modenies ,  ou  il 
35  donnoit  la  preference  entiere  a  ccs  derniers 
55  sur   les    premiers ;   ce  qui  attira  aux  deux 


55  freres    la   haine  de    Boileau Perrault 

s'exer<;a ,  avec  une  foule  d' Artistes  Fran- 
cois 5  a  la  recherche  d'un  nouvel  ordre  d'ar- 
chitecture  y  et  ne  trouva  rien  qu'un  chapi- 
53  teau  corinthien  ^  dont  les  feuillages  etoient 
53  ridiculcment  remplaces  par  des  plumes  d'au- 
55  tmche  3  les  colonnes  representoientdes  troncs 
55  d'arbres. .  ,  . 

„  Francois  Blondd ^  mort  en  16885  a  donne 

..  les 


3> 

5> 


Nous*  a}{^ 

V  Ics  dessins  des  portes  de  Saint-Denis  et  de 
w  Saint- Antoine ,  a  Paris.  La  premiere  est 
II  treS'belie  {a)  ;  la  seconde  n'avoit  de  re- 
I)  marqiiable  que  quelques  morceaux  de  sculp- 
>;  ture. 

>7  Julcs-Hardouin  Mansard,  fils  d\ine  soeur 
1)  de  Francois  Mansard ,  prit  le  ncm  de  cet 
3>  Arcliitecte.  Le  grand  ouvrage  dHardouin 
r  Mansard  est  le  chateau  de  Versailles.  II  donna 
»  le  plan  de  la  place  des  Victoires  ;  il  finit 
j>  la  fameuse  Eglise  dc  Livalidcs,  commencee 
1)  par  Liberal  Bruant ,  et  eleva  la  coupole  , 
»  qui  est  la  plus  belle  de  Paris.  II  mourut  en 
J)  1 70S. 

w  Francois  Galli  Bibitna  ,  Italien  ,  mort  en 
3>  1739,  ^^^^  ^^"^^  q^^  ^^"  frere,  Architejcte 
»  et  Peintre  celebre.  II  fit  le  beau  theatre  de 
»  Verone. 

J7  Christophc  IVrm ,  Anglois  ,  raourut  en 
»  172.3.  Cet  Artiste  5  a  I'age  de  16  ans  ,  avoit 
i>  deja  fait  des  decouvertes  dans  TAstronomie 
3?  et  la  Mecanique;  il  donna  le  dessin  de  la 
3)  fameuse  Eglise  de  Saint-Paul  de  Londres, 
s>  que  Ton  commen^a  a  batir  en  1672  ,  et  qui 
3>  rut  achevee  en  17 10.  Cet  Architecte  posa 
»  la  premiere  pierre  ,  et  son  fils  y  mit  la 
I)  derniere. 

)?  Jacques  Gabriel ,  ne  a  Paris  ,  et  mort  en 
»  1742- ,  commen^a  le  Pont-Royal,  qui  fut 
3>  acheve  par  le  Frere  Romain. 

»  Nicolas  Salvi ,  Italien  ,  fut  Poete  et  Ar- 
chitecte. II  mourut  en   175 1. 


{a)  Blondel  fit  toutes  les  inscriptions  Latines 
de  ce  monument,  11  etoit  d'ailleurs  grand  Mathc- 
maticien. 

Tidmc  III  N 


^9^  iShun, 

V  Bojfrand^  mort  en  1754.  II  2.  constriiit  le 
n  fameux  puits  de  Bicetre  (^).'' 

Cette  nomenclature  est  beaucoiip  plus  etea- 
due  dans  le  livre  d'ou  j'ai  tir6  cct  extrait  5 
FAuteur  cite  plusieurs  grands  Seigneurs  Ita- 
jiens  ,  qui  se  sent  entierement  livres  a  Tetude 
de  Farchitecture,  et  qui  y  or,t  excelie.  II  ne 
,parle  point  de  Vanvltdli^  Architectc  moderne 
tr^is-celebre.  C'est  lui  qin  a  fait  lelegant  et 
Xiiagnifique  escalier  du  Palais  neuf  de  Casent 
aiipres  de  Naples  5  et  au  Roi  de  Naples :  Van- 
vitelii  est  mort  il  y  a  environ  neuf  ou  dix  anSo 

(3)  »  La  premiere  musique  des  Romalns 
r^  leiir  vint  des  Etrusques ,  et  ce  n'etoit  qu'une 
sj  musique  grossiere  et  sans  aucuns  principes; 
■n  mais  depuis  ils  prirent  la  musique  des  Grecs, 
3>  et  la  transporterent  en  Italic.  Le  premier  Ro- 
sy main  qui  ecrivit  sur  la  musique ,  fut  le  fa- 
■n  meux  Architecte  Vitruve. ..  Si  la  Grece  eut 
s?  ses  Timotliees  et  ses  Tyrtees,  qui  firent  de 
s>  si  grands  effets  sur  leurs  contemporains  ^ 
99  I'ltaiie  a  ses  Straddla  et  ses  Palma  y  qui ,  dit- 
;5j  oix^  ^n  ont  faits  d'aussi  etonnans.  Stradella, 
n  en  joiiant  du  yiolon  ,  attendri   Tame  d'un 

(a)  II  fut  fait  en   1793*,   14 1  35*?  sa  profondeur 

est   de  28   toises   et   deraie ,  qui  font   171  pieds» 

,7.5   pieds  de  liiamerre  dans  osuvre  ,  et  9  pieds  de 

*ti.1llteut  d'aau  imarissable  ,  parce  que  tout  le  fond 

a  ete  crease    <kns  le    roc,  ou   sont    les  sources* 

<3a  a  pratique  dans  le  mur,  a  deux  toises  au-des- 

sus  du   niveau  de  I'cau  ^    una  retraite  d'une  toise 

.^yec  an  appui   de   fer   au  niveau  du  mur,   dans 

;toute  sa  ciVconference ,  pour  les   ouvriers   et  les 

riiateriaux  nscessaires  a  son  entretien  et  a  des  re« 

lict,  hist^  d§  la   Vilh  dg  ParU^ 


Notes.  2.91^ 

f)  sc^lerat,  qui  avoit  eu  le  projet  de  Tassas-^ 
»  siner.  Palma,  chanteur  Napolltain ,  se  laisse 
J)  surprendre  par  iin  creancier  qui  vent  le  faire 
w  arreter;  Palma,  pour  toute  reponse  a  ses 
»  injures  et  a  ses  menaces  ,  chante  plusieurs 
w  ariettes ,  en  s'acconipagnant  du  clayessin  :  la 
»  fureur  du  creancier  s'adoucit  peu-a-peu ,  et 
»  se  calme  si  parfeitement ,  que  non-seule-- 
»  ment  il  remet  la  dette ,  mais  donne  a  Palma 
J)  dix  pieces  d'or  pour  Taider  a  payer  d'autres 
7}  creanciers  {a)....  Les  differentes  notes  que 
»  I'on  trouve  dans  la  musique  ecrite  au  qua- 
»  torzieme  siecle  et  jusqu'au  seizieme ,  etoient 
V  au  nombre  de  cinq  ,  et  s'appelloient  maxi-> 
))  me ,  longue ,  breve  ,  scml-breve  ,  minime.  La 
»  noire  ,  fa  croche  et  la  double-croche  n'er 
w  toient  pas  encore  en  usage. 

Miistuns  Grecs. 

n  "Antimaque  etoit  grand  musicien ,  et  com- 
?>  posa  plusieurs  Poemes  (/>).  Un  jour  qu'il  en 

(a)  >»  On  raconte  que  le  celebre  Farinelli  .  jouant 
>»  le  role  d'un  Heros  captif  ,  imploroit  dans  un 
5»  air  tres-touchant ,  sa  grace  et  celle  de  sa  mai* 
5»  tresse  ,  aupres  d'un  tyran  farouche  et  cruel  qui 
»»  les  avoit  fait  ses  prisonniers.  L'Acteur  qui  re- 
»»  presemoit  le  tyran  fut  tellement  attendri  ^rx  les 
5>  accens  plantifs  de  Farinelli ,  qu^au-lieu  de  lui  re- 
*f  fuser  sa  demande  comme  le  portoit  la  Piece  ^ 
»^  il  oublia  entierement  son  caractcre  ,  fondic  eiu 
«  larmes  ,  et  serra  le  captif  dans  ses  bras  '*. 

Voyages  en  Sidle  et  a  Malthcy  traduit  de  PAnglois 
de  M,  Brydone  ,  second  Volume, 

{h)  Chez  les  Grecs,  tout  Poete  etoit  Musicien. 
Pindare  composoit  ses  Odes,  les  mettoit  en  musi-^ 
que ,  et  les  chamoit  aux  jerjx  Olympiques,  Tout 
le  monde  sait  que  la  fameuse  Corinne  cnleva  cinf 
fois  le  pfix  a  Pindare, 


±g%  Notes. 

»  lisoit  clans  niie  asscmblee;  voyant  que  tons 
5>  ses  auditeurs  s'enniiyoient  et  se  retiroient 
5>  successivement,  mais  que  Platon  seal  restoit : 
w  Je  Ural  toujuurs  ,  s'ecria-t-il  ,  Platon  vaut 
5>  jez//  unc  asscmblee. 

3>  Darnophik^  femme  de  Pamphile,  et  ainie 
»  de  Sapho  ,  composa  des  Hymnes  ,  qui  se 
3»  chantoieiit  en  Fhonneur  de  Diane.  A  Texem- 
3j  pie  de  Sapho,  Damophile  tenoit  des  assem- 
3>  blees  oil  les  jeunes  nlles  les  plus  spirituel- 
»  les  venolent  apprendre  la  poesie  et  la  musi- 
j>^  que.  Damophile  composa  plusieurs  Poemes, 
»  Lamia  ^  la  plus  celebre  joueus^  de  tlute  de 
M  son  terns  ,  fiit  regardee  comme  un  prodige, 
»  par  sa  beaute  ,  son  esprit  et  ses  talens.  Plu*- 
»  tarque  €t  Athenee  assurent  qu'elle  re^ut  par- 
If  tout  les  plus  grands  hpnneurs. 

j>  Nanno  ,  Ncmljde  Tilc^llla-Nirca  ,  furent 
n  encore  de  fameuses  musiciennes. 

25  Thyrnek ,  femme  celebre ,  inventa  la  danse 
n  tlieatrale,  etc../* 

Cette  nomenclature  est  aussi  etendue  qu'in- 
teressante  dans  I'ouvrage  de  M.  de  la  Borde; 
je  me  bornerai  (dans  la  vue  d'exciter  I'emu- 
lation  des  jeunes  personnes)  a  extraire  de  cet 
ouvrage  une  courte  notice  sur  la  vie  des  plus 
cclebres  musiciennes  modernes. 

n  Marguerite  Archinta ,  d'une  grande  famllle 
7>  de  Milan  ,  joignoit  aux  graces  de  la  figure 
3?  les  talens  agreables  de  la  poesie  et  de  la 
7J  musique.  Elle  composa  beaucoup  de  chan- 
7>  sons  et  de  madrigaux ,  et  les  mit  en  mus^i*- 
^  que,  Elle  vivoit  vers  le  commencement  du 
>j  seizieme  siecie. 

3>  Julte  Varc^e ,  Religieuse ,  se  fit  admirer 
3>  par  ses  talens  en  musique ,  et  par  la  beaute 
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»  de  son  chant.  Elle  faisoit  aussi  de  bons 
»  vers. 

?)  Mark'Maguente  Costa  ^  Roinaine ,  femme 
w  d'une  vaste  erudition ,  s'exerca  avec  succes 
yj  en  differens  genres  de  litteraturc.  Elle  a  fait 
»  les  Poemes  de   plusieiirs  Opera. 

)7  Faustlnc  Bordoni ,  Venitienne ,  femme  du 
j>  celebre  compositeur  Jean-Adolphe  Hasse^ 
>?  surnomme  U  Sassonc^  et  musicienne  du  pre- 
w  micr  ordre ,  inventa  \\n  nouveau  genre  de 
w  chant,  pour  lequel  il  falloit  une  agilite  sur- 
M  prenante ,  une  nettete ,  une  precision  qui 
»  saisissoit  d'adniiration.  Elle  avoit  Tart  de 
»  soutenir  sa  voix  avec  force ,  et  de  reprendre 
w  haleine  sans  qu'on  s'en  apper^iit.  Elle  parut 
n  sur  le  theatre  de  Venise  en  17 16. 

»  Daiiphinc  dc  Sartre^  femme  de  M.  le  Mar- 
»  quis  de  Robias,  possedoit  parfaitement  la 
w  philosophie  anciennc  et  moderne ,  Talgebre 
»  et  les  autres  parties  des  mathematiques.  La 
r>  musique  faisoit  son  amusement.  Elle  corn- 
et posoit  facitement ,  chantoit  fort  bien ,  et 
J?  jouoit  du  clavessin,  du  theorbe  et  du  luth« 
i>  Elle  mourut  a  Aries  en  1685. 

»  Ellsahetli- Claude  J  acquit  dc  la  Guerre^  nee 
»  a  Paris  5  fit  connoitre,  des  sa  plus  grande 
»  jeunesse  ,  les  dispositions  cxtraordinaires 
j>  qu'elle  avoit  pour  la  musique.  A  quinze  ans 
5)  elle  joua  du  clavessin  deyant  le  Roi.  Mada- 
w  me  de  Montespan  la  garda  trois  ou  quatre 
«  ans  aupres  d'elle.  Elisabeth  epousa  Marin 
>j  dc  la  Guerre ,  organiste.  Elle  a  donne  au  pu- 
j>  blic  Ccphale  et  Procrls ,  paroles  de  Ducki ; 
II  trois  Livres  dc  Cantates ;  un  reciieil  de  pieces 
»  de  clavessin  ;  un  recueil  de  Sonates  ;  un 
?>  T^  Deum  a  grands  chceurs,  qu'elle  fit  exe- 
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7)  cuter  en  tfii  ,  dans  la  Chapelle  du  Lou^*^ 
n  vre  ,  pour  la  convalescence  du  Roi.  Elle 
w  mourut  en   1729, 

«  Aladamc  la  Marquise  dc  la  Mi:(angere ,  nee 
n  en  1693  ,  jouoit  superieurement  du  claves- 
w  sin;  elle  avoit  aussi  du  talent  pour  la  com- 
n  position ,  qu'elle  savolt  parfaitement ;  mais 
?>  elle  n'a  jamais  vouiu  rendre  public  aucun 
«  de  ses  ouvrages.  Madame  la  Marquise  de  Gan- 
n  ge ,  sa  fiile,  morte  en  1741  ,  jouoit  du  cla- 
3>  vessin  aussi  bien  que  Madame  de  la  Mezan- 
n  gere  ,  et  n'avoit  jamais  eu  d'autres  lemons 
i>  que  celles  de  sa  mere.  En  outre ,  Madame 
«  de  la  Mezangere  eleva  chez  elle  un  enfant, 
n  et  par  les  bons  principes  qu'elle  lui  ensei- 
f>  gna  5  lui  fit  faire  de  tels  progres ,  qu'il  est 
n  devenu  maitre  de  clavessin  de  la  P^eine  et 
i>  des  Enfans  de  France  (a), 

»  Essais  sur  la  mustque^ 

{a)  »  Jean-Marie  le  Clair ,  naquic  a  Lyon ;  son 
fi  premier  gout  fut  celui  de  la  danse,  ec  il  fit  a 
9i  kouen  les  premiers  essais  de  ses  talens.  Par  un 
>♦  hasard  singulier,  le  fameux  Dupre  etoit  alors 
5>  violoa  daiis  rorchestre  de  la  Comedie ;  mais 
>t  tous  deux  mecontens  de  leurs  talens ,  se  rendi- 
»  tent  justice,  et  changerent  de  place  :  Dupre 
w  devint  le  plus  grand  danseur  qui  ait  jamais  exis- 
**  te ,  et  le  Clair  ouvrit  bientot  a  rharmonie  une 
s»  nouvelle  carricre.  En  rentrant  chez  lui,  apres 
?»  avoir  soupe  en  ville ,  la  nuit  du  22  Octobre 
n  1764,  il  tut  assassine  sans  qu'on  ait  jamais  su 
n  par  qui  ". 

Essais  sur  la  Musiquc^ 

Fin  d^s  Notes  du  Tome  troislhne. 
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